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MÉMOIRES 

SUR L’ITALIE. 


CHAPITRE XXXII.. 

LA MONARCHIE ET LA DÉMOCRATIE DANS LES ETATS DU PAPE. 

Pie VII , en 1814, fut le premier monarque italien qui 
rentra dans ses États; il avait à peine remis le pied dans 
Rome, que certains cardinaux étaient d’avis de faire dis- 
paraître jusqu’aux moindres traces du régime français ; 
d’autres, au contraire, plus discrets, trouvaient qu’après 
tout les innovations françaises ne semblaient pas toutes 
des inventions diaboliques. Le cardinal Rivarola, chef de 
ces enragés réactionnaires, se signait chaque fois qu’on 
nommait devant lui l’institution française de l’enregistre- 
ment. Au premier moment, le rivarolisme l’emporta, et 
l’édit du 13 mai 1814 fut un vrai fiat nox à l’égard des 
codes, de l’état civil , de l’enregistrement, en un mot, à 
l’égard de tout ce qui rappelait la France; la monarchie 
papale avait à cœur de reparaître dans sa caduque majesté 
du moyen Age, et non point travestie en révolutionnaire. 

Mais le cardinal Consalvi, à son retour du congrès de 
Vienne, où il avait, en vrai guelfe, murmuré, protesté, 
de ce qu’on ne rendait pas au pape quelques bribes 
de son antique domination , et de ce qu’on mettait 
des garnisons autrichiennes dans les forteresses papales 

ii. i 


Digitized by Google 



2 MÉMOIRES SUR L’ITALIE. 

de Ferrarc et de Coraaccliio, enleva à son rival Rivarola 
la direction des affaires publiques. Très partisan des 
moyens termes et de la politique des accommodements, 
en même temps qu’il rétablissait, dans ce quelle a de 
pire, l’administration cléricale, il accouplait à la décré- 
pite monarchie quelques semblants d'institutions mo- 
dernes ; pour s’attirer les bonnes grâces des populations 
replongées sous la domination des prêtres, il promit une 
masse de belles choses ; telles que codes, tribunaux ré- 
guliers, et autres semblables ; mais pendant les sept an- 
nées qu’il resta maître absolu , à la secrétairerie (l’État, 
il n’accomplit aucune de ses promesses ; néanmoins, il 
gouverna avec quelque habileté, sans gaspiller les de- 
niers publics, et tout en usant d’une certaine tolérance. 

Annibal délia Genga succéda à Pie VII, en 182;t, sous 
le nom de Léon XII ; c’était un prêtre d’une piété étroite, 
tout d’une pièce, un pape digne d’un siècle de fer ; aussi, 
la politique de Consalvi lui sembla-t-elle purement et 
simplement le jacobinisme sous le chapeau de cardinal ; 
en conséquence il destitue le trop indulgent secrétaire 
du pape défunt, il remet sur pieds les furieux rivaro- 
liens, et désormais les colonnes qui doivent supporter le 
trône pontifical sont la sainte inquisition et la secte des 
sanfédistes. 

Qui ne sait quels doux agneaux c’étaient que ces 
fervents janissaires de la Santa-fede ? qui ne connaît les 
évangéliques serments qu’ils prêtaient en entrant dans 
la secte? « Je jure, disait le sanfédiste, de n’épargner 
» aucun individu appartenant à l’infâme parti des Iibé- 
o raux, de n’avoir pitié ni des pleurs des enfants, ni des 
» pleurs des vieillards, et de verser jusqu’à la dernière 
» goutte de leur sang, sans égard pour le sexe ni pour le 
• rang. » Le sanfédiste était impérialiste et papiste, 
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MONARCHIE ET DÉMOCRATIE DANS LES ÉTATS DU PAPE. 3 

guelfe et gibelin en même temps. « Quelles sont vos cou- 
» leurs? lui demandait le membre chargé de procéder à 
» l’initiation. » Et il répondait : « Je me couvre la tête du 
» jaune et du noir ; je porte sur mon cœur le blanc et le 
» jaune. » Le noir et le jaune étaient les couleurs de 
l’empereur d’Autriche; le jaune et le blanc celles du 
pape, souverain de Rome. 

Léon XII exhuma tout ce qu’il put trouver de fossiles 
cléricaux, pour refaire la monarchie théocratique d’au- 
trefois ; il soumit à la garde absolue du prêtre, les écoles 
et tous les établissements religieux; il enleva aux com- 
munes leurs franchises séculaires; il prescrivit que, 
dans l’université et dans les tribunaux , on parlât et on 
écrivit en latin ; il rétablit dans leurs privilèges, les sei- 
gneurs jaloux de perpétuer l’orgueil de la race, au pré- 
judice des droits du sang et des mouvements du com- 
merce. 

L’impitoyable politique de Léon XII sévit d’une façon 
toute particulière contre les juifs et les carbonari. Le 
peuple errant et dispersé d’Israël eut à souffrir, sous 
ce règne, tous les tourments des siècles du moyen âge. 
Il fut décrété que les juifs, sujets du pape, ne pourraient 
rien posséder à l’avenir ; en conséquence, ils devaient 
vendre, dans un bref délai, leurs biens présents, se con- 
tentant de vivre, sans appeler sur eux l’attention, dans 
leurs affreux quartiers dont les portes étaient fermées la 
nuit. Et pourtant, le moment n'était pas éloigné où le 
pape aurait besoin d’un juif, pour soutenir l’édifice ver- 
moulu des monsignori! 

Le luxo des persécutions inventées par le cardinal 
Rivarola contre les carbonari , les condamnations pro- 
noncées par centaines, les récompenses décernées aux 
espions, l’impunité promise à l'aveu spontané, l’exécution 
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de Tat’ghini et de Montanari qui, au milieu du peuple 
romain, marchent au supplice, le front serein , et jus- 
qu’au dernier soupir confessent l’évangile du carbona- 
risme et maudissent les prêtres tyrans, toute cette la- 
mentable histoire se gravait , sombre et menaçante 
légende, dans les souvenirs de ce malheureux peuple. 

La démocratie, malgré tout, était plus vivace que ja- 
mais ; les sinistres cruautés de la monarchie étaient pour 
elle un aliment; elle vivait dans les fraternelles commu- 
nications des sociétés secrètes; elle vivait dans le culte 
des. lettres et de la philosophie politique. Les écrivains, 
s’inspirantdu génie d’Alfieri, répondaient à la générosité 
native des cœurs romagnols; de l’école de Jules Perti- 
cari , qui s’efforçait de restituer à la langue abâtardie sa 
pureté nationale, on vit sortir cette merveille de poêle 
citoyen, Jacques Lcopardi , nouveau Tvrtée ébranlant 
l’Italie par ses appels impétueux aux armes et à la ven- 
geance. Le centre du nouveau mouvement philosophique 
était Bologne ; sa brillante université y attirait une nom- 
breuse jeunesse, et le professeur Costa y donnait, dans 
l’intimité, des leçons très goûtées d’idéologie. Par une 
juste aversion du spiritualisme théologique, dont trafi- 
quait la caste régnante, il s’efforçait de gagner les phi- 
losophes des États du pape aux doctrines du sensualisme 
français. 

Ce fut par une soirée pluvieuse de février 1831 que le 
professeur Orioli ( quantum mutalus ab illo /), monté sur 
une table dans un petit café de Bologne, excita la jeu- 
nesse à en finir avec cette honte de la monarchie papale. 
Aux premières rumeurs annonçant un prochain soulève- 
ment, monsignor Clarelli, gouverneur de la ville, se 
sauvait à toutes jambes, laissant, par un décret, armes et 
gouvernement dans la main des citoyens. Alors, l’une 
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après l’autre, les principales villes de l’État : Bologne, 
Ferrare, Imola, Cesena, Forli, Viterbe, Kimini, Perugia, 
arboraient, au milieu des réjouissances publiques, la 
bannière italienne; la citadelle d’Ancône se rendait à 
une poignée de jeunes gens inexpérimentés au métier 
des armes, ayant à leur tète le vieux général Sercognani. 

Il s’en fallut peu que Rome elle-même ne tombât des 
mains du pape en celles des Napoléons, qui alors conspi- 
raient avec les démocrates. Un d’eux , le prince Napo- 
léon , fils aîné du roi de Hollande, mourut à Forli , de 
la fièvre scarlatine, comme il allait se battre dans la 
légion de Sercognani. Ses restes, ensevelis dans le cloître 
du Saint-Esprit, à Florence, inspirèrent à mon cher 
ami Joseph Muttedo un chant italien qui ne mourra 
pas ! 

Grégoire XVI, élu pape pendant que l’Etat était en 
combustion, put voir quelle grande puissance lui lé- 
guaient ces dix -sept années de domination cléricale 
absolue : nulle part des fonctionnaires qui fissent face 
courageusement à la rébellion ; des gouverneurs de pro- 
vinces qui s’enfuyaient, d’aussi loin qu’ils pressentaient 
des symptômes de révolte; les militaires trop heureux 
de se débaptiser soldats du pape, pour devenir soldats 
d’Italie ; les sanfédistes se cachant, frappés de terreur et 
n’osant pas respirer 

Et la démocratie, combien aux jours de sa puissance 
elle se montra différente de la monarchie! Le sang de ses 
victimes fumait encore, et elle ne se souvint ni des exils, 
ni des chaînes, ni des gibets; elle ne toucha pas à un 
cheveu de ses bourreaux les plus exécrés; les chefs du 
gouvernement de Bologne ayant pris en flagrant délit le 
cardinal Benvenuti, qui intriguait pour la réaction, on le 
traita, pendant sa captivité, avec les mômes égards qu’on 
ii. 1. 


Digitized by Google 



6 MÉMOIRES SUR L'ITALIE. 

aurait eus pour une jeune et innocente pensionnaire. 

Tant que la révolte des populations ne fut pas entiè- 
rement domptée par les armes gibelines, que l’ex-chefdu 
parti guelfe appela à son aide, la monarchie papale 
affecta des dispositions pacifiques. Le cardinal Benve- 
nuti traitant avec les insurgés , à Ancône, promettait, au 
nom du pape, une amnistie universelle et des institu- 
tions nouvelles ; le cardinal Bernetti proclamait empha- 
tiquement Y Ere nouvelle ; les ambassadeurs des quatre 
grandes puissances européennes , prenant pour de l’ar- 
gent comptant ces vanteries bernettiennos, reconnais- 
saient qu’en effet il n’était pas possible que la monarchie 
papale restât plus longtemps dans l’état où elle se trou- 
vait, et par leur fameux mémorandum du lü mai de cette 
année 1831, ils conseillaient de la modifier selon l’es- 
prit moderne. 

La pensée de ces conseillers, c’était que les fonctions 
publiques fussent confiées à des laïques; que l'organisa- 
tion judiciaire, soit civile, soit criminelle, fût renouvelée 
conformément à la promesse de Consalvi ; que les pou- 
voirs municipaux fussent élus par les populations, et 
déclarés aptes à administrer eux-mêmes les affaires lo- 
cales ; que, dans chaque province, siégeât un conseil 
émanant de l’élection des communes, chargé de contrôler 
les administrations municipales, de répartir les impôts, 
et investi du droit de remontrances ; qu’enfin il y eût à 
Rome un conseil suprême, surveillant la marche générale 
du gouvernement. 

Une fois la peur passée, on déclara milles les pro- 
messes de Benvenuti ; celles de Bernetti passaient pour 
de la rhétorique ministérielle; les conseils des ambassa- 
deurs n’étaient plus entendus. Les sanfédistes relevaient 
la tête ; aussi, à peine les Autrichiens s’éloignaient-ils de 
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Bologne, que les libéraux prenaient de nouveau les 
armes, uniquement pour mettre la main sur ces coquins 
émérites. 

Dans cette seconde tentative, les avis modérés préva- 
lurent tout d’abord ; une députation fut envoyée au pape 
pour hâter l’accomplissement des dernières promesses, 
La cour romaine fit semblant d’y condescendre en partie, 
en accordant la création des conseils provinciaux, et en 
ratifiant les élections populaires pour les pouvoirs muni- 
cipaux ; en même temps elle se préparait , par dessous 
main, à de violentes représailles : on enrôlait des Suisses, 
et de l’écume des sanfédistes on composait l’armée du 
pape. 

Quand ils se sentirent assez forts pour prendre l’offen- 
sive, les renards empourprés tendirent un piège à la 
garde nationale, qui était toute l’élite et la force du parti 
libéral. Les gardes nationaux ne portaient pas les cou- 
leurs abhorrées du pape, bien qu’ils n’eussent pas fait 
acte de révolte. Le gouvernement voulut les constituer 
en flagrant délit de félonie, et susciter ainsi un prétexte 
qui lui permit de tomber sur eux à main armée ; il les 
somme donc de revêtir ces insignes, sachant bien qu’il 
serait répondu par un refus ; c’est ce qu’il désirait et ce 
qui arriva. 

Alors il représenta aux grandes puissances qu’un pa- 
reil refus était une révolte qui nécessitait une répression 
violente ; excepté l’ambassadeur anglais, qui ne trouvait 
pas raisonnable qu’un gouvernement sévit contre ses 
sujets au nom de la justice, quand lui-même ne s’était 
pas encore conformé à la justice , les auteurs du Mémo- 
randum reconnurent que le pape avait le droit de re- 
pousser la force par la force. Aussi, le cardinal Albani, 
tout glorieux et triomphant, s’empressa-t-il de eom- 
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8 MÉMOIRES SUR L’ITALIE. 

mencer la lutte contre les libéraux des légations. Un 
engagement eut lieu entre les troupes papales et les gardes 
civiques, et ceux-ci furent vaincus. 

La soldatesque autrichienne rentre à Bologne ; les 
Français débarquent subitement à Ancône ; ce fut une 
cohue et une confusion générales. Albani met la bride 
sur le cou à ses hordes de cannibales papistes ; les Au- 
trichiens favorisent les secrètes menées des agents de 
Ferdinand pour s’emparer des légations ; les Français 
commencent par acclamer la liberté à Ancône et encou- 
rent l’excommunication du pape, puis se font les soldats 
du pape; les meilleurs citoyens sont emprisonnés ou 
exilés, les avertissements donnés par milliers, les univer- 
sités fermées, les municipalités entachées du vice originel 
de l’élection populaire, dissoutes.... Cette affreuse situa- 
tion se perpétua jusqu’en 1838. 

A cette époque, les garnisons autrichiennes et fran- 
çaises évacuèrent les légations , et la monarchie papale 
resta confiée à la garde de deux régiments suisses et à 
l’atroce canaille des centurions. La démocratie, bien loin 
de se tenir pour battue, se remettait aussitôt à l’œuvre : 
de 1840 à 1846, ce fut une suite non interrompue de 
conspirations et de tentatives de délivrance, dont nous 
avons déjà parlé, parce qu’elles se rattachaient au mou- 
vement particulier de la vie politique de la Toscane. 

Quel enfer que ces dernières années du régime grégo- 
rien! quelle brutale et écrasante tyrannie! Les autres 
despotes italiens permettaient des chemins de fer, des 
comices scientifiques, des asiles pour l’enfance; le pape, 
rien. L’intelligence des siècles versait des flots de lu- 
mière sur les nations ; et le roi des esprits s’enveloppait 
dans les ténèbres. La civilisation nouait partout de fra- 
ternelles alliances, en multipliant et facilitant les eora- 
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munications par tous les moyens possibles : routes, navi- 
gation, lignes douanières, télégraphes; et le sacerdoce 
de l’unité humaine sanctifiait les divisions entre les 
peuples! 

Les cœurs ainsi comprimés et exaspérés ne nourris- 
saient plus qu’un sentiment, celui de la vengeance, et ils 
finissaient par devenir féroces; les arts languissaient, 
l’agriculture, le commerce étaient paralysés; mais les 
harpies de la finance étaient dans la jubilation ; mais les 
juges ou plutôt les égorgeurs des cours extraordinaires, 
battaient, en tous sens, hautains et impitoyables, ces 
contrées désolées; mais les doucereux pasteurs de l’Ar- 
cadie romaine chantaient en paix leurs idylles; mais le 
camérier Gaètanino écrivait un dictionnaire ecclésias- 
tique que les communes étaient tenues d’acheter ; mais 
Grégoire XVI, s’attachant à se rendre aussi léger que 
possible le fardeau de la papauté, disait au cardinal Lam- 
bruschini, chaque fois que celui-ci venait lui parler 
d’affaires : — Faites par vous-même, Éminence ; vous 
vous y entendez si bien ! 

Pardon et Réformes , paroles magiques tombées des 
lèvres de Pie IX! L’apparition d’un pape promettant le 
règne de la justice, fut pour le monde comme un splen- 
dide lever du soleil, dans le beau ciel de l’Italie, après 
une nuit d’orage. Avec Pie IX, on put espérer que l’é- 
difice du gouvernement papal allait être reconstitué sur 
de nouvelles bases. Pour accomplir cette grande mis- 
sion, deux voies s’ouvraient devant le saint-père : l’une 
c’était d’opérer les réformes démocratiquement , en don- 
nant aux peuples, comme on dirait au barreau, l’ape- 
rizione délia bocca (1), afin d’écrire les lois sous la dictée 

(1) Le droit de parler- 
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de l’opinion publique; l’autre, c’était de procéder auto- 
cratiquement, c’est-à-dire d’octroyer, de son autorité 
propre, les institutions qui lui sembleraient les meil- 
leures, même à l'encontre de la volonté du plus grand 
nombre. 

Les ambassadeurs de France et d’Angleterre le pres- 
saient de prendre le second parti, en faisant ce que les 
Espagnols appellent despotismo illustrado (1). M. Rossi, 
s’épanchant avec M. Guizot, pendant l’été de 1847, pré- 
sageait de grands malheurs, parce que le temps se pas- 
sait, et que Pie IX, au lieu d’opérer des réformes par lui- 
même, tolérait de plus en plus que le peuple élevât la 
voix. Les premiers actes de Pie IX le montraient plutôt 
enclin à suivre la voie démocratique qu’à se poser en 
dictateur. 

En réalité, quand le peuple venait lui exprimer ses 
vœux, bien loin de lui faire mauvais visage, il l’écoutait 
avec bonté et le bénissait de son plus bienveillant sou- 
rire ; il chargea spécialement cinq ou six prélats d’inter- 
roger les besoins des populations et de les lui faire con- 
naître ; il était plein d’indulgence envers la presse ; il 
rétablit les audiences publiques ; en un mot , il semblait 
dire : — Parlez! que je sache la volonté commune; je 
suis prêt à la traduire en actes. 

Les réformes les plus importantes réalisées par Pie IX 
dans tout le cours de l’année 1847, étaient la garde na- 
tionale, la consulte, le corps municipal de Rome, et une 
nouvelle organisation du ministère ; or, ou ces réformes 
étaient sans valeur, ou elles devaient mener tout droit 
au gouvernement démocratique. Mais le grand embarras 
venait précisément de ce que la monarchie papale n’était 

(t) Despotisme éclairé. 
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susceptible de transformation par aucune des deux voies 
indiquées, ni par la voie démocratique , ni par la voie 
despotique. 

La papauté et la démocratie ne pouvaient subsister 
ensemble ; l’incompatibilité de ces deux principes ré- 
sulte de leur essence même. La démocratie, c’est la loi 
faite selon ce qui parait le plus juste ou le plus utile à la 
majorité des citoyens, interrogée par les moyens que la 
sagesse politique aura suggérés comme étant les plus 
propres à mettre en lumière la pensée commune ; la pa- 
pauté , c’est un homme s'affirmant, par un privilège 
unique, divinement inspiré, et investi du droit d’infail- 
libilité. Les majorités sont faillibles ; le pape se dit in- 
faillible. Donc le pape, précisément parce qu’il a con- 
science de cette lumière spirituelle, qui lui fait une place 
à part dans l’humanité, ne peut ni ne doit s’obliger à 
convertir en lois les avis de la majorité , quand son 
inspiration intime les déclare erronés. 

Nous avons déjà dit, dans ce livre, que la démocratie 
peut s’accorder avec tel ou tel monarque, mais non avec 
la monarchie. Ce qui rend impossible l’accord de la 
démocratie et de la monarchie, c’est l’opposition radicale 
de leurs natures, la monarchie étant la volonté d’un seul 
{monos) et la démocratie le sentiment de tous ( demos ); 
mais l’accord de la démocratie avec un prince est pos- 
sible , quand celui-ci, ou par vocation, ou par conver- 
sion, ou par nécessité, se réduit à jouer le rôle de miroir, 
d’organe, d’instrument, de notaire du peuple, jurant 
de n’avoir plus d’autre volonté que la volonté commune, 
toujours prêt d’ailleurs à abandonner le pouvoir dès que 
cette volonté, régulièrement exprimée, lui signifierait que 
même les simulacres de monarcliie ne sont plus de son 
goût. 
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Un prince renonçant franchement à ce qui fait l’es- 
sence de la monarchie, au vouloir royal , est assurément 
chose rare et difficile à trouver ; pourtant ce n’est pas 
impossible. Mais si un prince peut cesser d’être prince, 
un pape ne peut cesser d’être pape. Et celui-là cesserait 
d’être pape, qui promettrait d’agir toujours au gré de la 
majorité, renonçant ainsi à son guide infaillible, le sens 
intime, pour suivre un guide extérieur et faillible. 

Et qu’on ne dise pas qu’il s’agit ici de matières étran- 
gères au domaine de la foi , dans lesquelles le pape est 
sujet à l’erreur comme tout simple mortel. Les théolo- 
giens restreignent sans doute l’infaillibilité du pape au 
dogme et à la morale ; mais le dogme et la morale tou- 
chent, par une infinité de points, à la science humaine et 
à la pratique de la vie ; et jamais on n’a nettement fixé, 
ni jamais on ne fixera à priori , les limites qui séparent 
ce qui est de dogme et de morale, île ce qui ne l’est pas. 

Qui est-ce qui posera ces limites pour ce qui concerne 
l’Etat pontifical? Entre le pape qui juge telle mesure 
contraire à la morale catholique, et la majorité qui la 
considère comme indifférente, qui est-ce qui décidera? 
Sera-ce le pape? mais alors, que devient le pouvoir de 
la majorité, du moment où toute loi, faite par elle, puise 
sa force dans l’assentiment du pontife? Sera-ce la ma- 
jorité? c’en est fait de l’infaillibilité papale, si, en ce qui 
concerne le point le plus important, c’est-à-dire dans la 
définition de la sphère où s’exerce cette infaillibilité; 
le jugement du pape est dominé par le jugement de la 
majorité. 

De plus, la démocratie c’est le règne de la loi ; et la 
monarchie papale répugne à toute idée de légalité. 

L’immense collection des réponses et des édits des ju- 
risconsultes et des empereurs, qui s’appelle le Droit ro- 
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main, le recueil des décrétales, toutes les bulles des 
papes, les théories des docteurs, les décisions des tribu- 
naux et quelques édits modernes , tels sont les innom- 
brables éléments qui forment le chaos législatif de l’État 
du pape. 

Pour une foule de cas, on cherche vainement la règle 
qui les gouverne; pour d’autres cas, c’est la lutte entre 
deux règles contradictoires ; quelquefois, pendant qu’une 
cause se débat devant les tribunaux, le législateur inter- 
vient entre les plaideurs, au moyen d’une décision ap- 
pelée declaratorie di massime ; interrompant ainsi le cours 
de la justice, il prononce la sentence, au lieu et place du 
juge, en faveur de l’une ou de l’autre des parties. 

Ce serait se bercer d’un espoir chimérique ([ue de pré- 
tendre à un ensemble de lois qui rendit impossibles les 
procès entre les hommes ; et la jurisprudence sera tou- 
jours indispensable pour suppléer, par l’interprétation 
du droit, à l’insuffisance de la loi; c’jest l’éternelle gloire 
de Rome d’avoir gardé intact, dans les temps les plus 
difficiles, ce dépôt sacré de la science juridique. Mais la 
répugnance de la monarchie papale à toute entreprise de 
codification générale, ayant pour but de restreindre, le 
plus possible, le domaine de la jurisprudence et de mettre 
un frein à l’arbitraire , ne vient pas tant de l’incurie des 
hommes, que du génie natif de l’institution. 

La papauté temporelle, en effet, bien qu’essentielle- 
ment contraire à l’esprit du christianisme, par cela seul 
qu’elle réalise ce non-sens, cette hérésie d’un christia- 
nisme politique, ne peut répudier la base môme de la 
morale chrétienne. Or, la morale chrétienne place la 
conscience au-dessus de la loi, et au lieu d’emprisonner 
l’homme dans la légalité, lui fait un devoir de résister à 
la loi, toutes les fois qu’elle lui paraît injuste. Ce principe 

II. 2 
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divin, tant qu’il opère au fond des âmes, est la source de 
toute liberté, le palladium de la vie ; mais le gouverne- 
ment sacerdotal le fait sortir de ce sanctuaire sacré ; alors, 
les prêtres se substituent «à la conscience de l’humanité; 
par une usurpation impie, ils imitent le procédé de la 
conscience, dont le rôle consiste à juger les actes hu- 
mains, non par des formules abstraites, mais par ce qu’il 
y a, dans ces actes, de plus individuel et de plus concret. 

L’État gouverné par des prêtres catholiques est une 
institution sui generis, dont nous serions loin d’avoir 
exactement défini le caractère, en la classant parmi les 
théocraties. Les théocraties antiques étaient gouvernées 
par des lois ; la théocratie catholique procède d’une re- 
ligion qui substitue au règne de la loi celui de la grâce, 
et qui place conséquemment, au-dessus de la justice ex- 
térieure dérivant des lois, la justice morale du for inté- 
rieur qui condamne, même quand celle-là se tait, et 
absout, même quand celle-là condamne. Le gouverne- 
ment des prêtres porte en lui la négation même du gou- 
vernement. 11 est bon de remonter à l’origine de l’équi- 
voque qui lui donna naissance. 

Le christianisme proclamait la suprématie de l’esprit 
sur la matière ; et voilà une partie de cette matière hu- 
maine qui prétend constituer à elle seule l’esprit, et qui, 
en vertu de la suprématie qui appartient à l’esprit, ré- 
clame la domination sur le reste de l’espèce humaine. 
Telle est l’origine de la théocratie catholique, qui fut en 
même temps l’affirmation et la négation de la vérité 
chrétienne : l’affirmation, en ce qu’elle reconnaissait le 
principe chrétien de la suprématie de l’esprit, et les ma- 
gnifiques conséquences qui en devaient sortir ; la néga- 
tion, en ce qu’elle incarnait l’esprit, impersonnel de sa 
nature, dans la personne du clergé. Cette contradiction 
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entre le principe et les applications, entre la spéculation 
et la pratique, a suivi la théocratie catholique dans tous 
ses développements ; de sorte qu’il n’y a pas une vérité 
proclamée par la civilisation qu’elle n’admette en théorie, 
pendant qu’elle la foule aux pieds par ses actes... con- 
tradiction tellement inévitable, que la théocratie catho- 
lique ne peut subsister qu’à cette condition. 

Prenons la formule démocratique : liberté — éga- 
lité — fraternité; et demandons au plus fanatique théo- 
crate catholique s’il ne l’accepte pas; il répondra avec 
raison qu’avant nous les apôtres ont enseigné cette for- 
mule. La liberté I Mais l’Église n’a-t-elle pas dit et ne 
dit-elle pas toujours que l’homme n’est pas le serviteur 
de l’homme , mais le serviteur de Dieu seul ? et quand 
Grégoire VII opposait aux empereurs les libertés de l’É- 
glise, n’étaient-ce pas les droits de la pensée luttant 
contre la force? Aujourd’hui même, l’archevêque de 
Turin ne refuse-t-il pas, comme ferait un révolution- 
naire, d’obéir à la loi qu’il croit injuste? Et en France, 
les plus ardents défenseurs de la liberté d’enseignement 
ne sont-ce pas les jésuites ? L'égalité ! Tous les privilèges 
de la naissance et de la richesse ne disparaissent-ils pas 
au pied des autels? l’Église ne met-elle pas au même 
niveau, le prince et le sujet, le noble et l’artisan, le 
pauvre et le riche? Le plus humble enfant du peuple ne 
peut-il pas devenir pape? La fraternité ! Les prêtres ne 
prêchent-ils pas, d’un bout du monde à l’autre, que 
nous sommes tous enfants du même père, et tous frères 
en Jésus-Christ, sans distinction de climat ni de langue? 
Les prêtres n’enseignent-ils pas la fraternité humaine, 
se continuant avec les âmes, même par-delà la tombe ? 
n’enseignent-ils pas le dogme sublime de la communion 
des saints? 
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Quant à l’application, c’est autre chose. Si, au nom de 
la liberté de conscience, vous prétendez avoir une reli- 
gion différente de celle que la théocratie catholique vous 
enseigne, gardez-vous d’aller où les prêtres régnent; ces 
mêmes hommes qui, dans un pays protestant, en Angle- 
terre par exemple, vous charmaient par leurs discours 
en faveur de la liberté, vous livreront au saint office, dès 
que vous réclamerez d’eux la liberté, dans un pays ca- 
tholique. Si, au nom de la liberté d’enseignement, que 
les papistes soutiennent en France, vous osez enseigner, 
dans l’Etat du pape, que le pape n’est pas infaillible, 
malheur à vous! L’égalité de tous les hommes devant 

Dieu et devant la loi, très bien excepté pour celui 

qui est la loi vivante, le représentant de Dieu sur la 
terre. 

La théocratie catholique vous accorde que les puis- 
sances de ce inonde sont vanité des vanités, et elle vous 
rappelle que le pape lui-même est le serviteur des ser- 
viteurs ; mais le clergé est une puissance du ciel et non 
de la terre ; mais c’est comme homme que le pape est le 
serviteur des serviteurs; comme vicaire de Dieu, il est le 
maître des maîtres ; mais un prêtre ne peut être jugé que 
par ses supérieurs, dans la hiérarchie ecclésiastique, et 
le pape par personne, car il n’a pas de supérieurs. Ainsi, 
à côté de l’enseignement théorique de la plus rigoureuse 
égalité, peut se placer tout ce réseau de privilèges cléri- 
caux, qui excitent notre si vive indignation contre le 
moyen âge. 

La fraternité humaine! oui, mais avec ceux que les 
prêtres vous permettent d’appeler frères. Italien, voulez- 
vous vous unir aux Italiens vos frères pour reconquérir 
l’indépendance et l’unité nationale? La théocratie catho- 
lique qui fut nationale en Espagne, est cosmopolite en 
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Italie : en Espagne, elle sanctifia la guerre de l’indépen- 
dance contre l’envahisseur étranger; en Italie, elle ap- 
pelle l’étranger. Quant aux hérétiques, ils sont nos frères 
à une condition; c’est qu’ils se résignent à être mis au 
ban de l’humanité, et qu’ils reçoivent le baiser de la 
fraternité humaine sur le lit nuptial de l’auto-da-fé. 

La monarchie papale, telle que nous la voyons présen- , ,, . 
tement en Italie, est le dernier débris, en même temps',' ,, 
que le parfait modèle de ce monopole spirituel, que la, , . 
théocratie catholique rêvait d étendre sur le monde en* " " 
tier ; odieux monopole dont l’Europe a été préservée, 
bien moins par l’influence des spéculations philosophi- 
ques, que par les instincts immortels de la civilisation, 
heureusement secondés par les conflits entre les cou- 
ronnes. Que si les destinées de l'Europe avaient dû se 
décider au moyen des seules abstractions, l’étouffante 
unité théocratique se fût maintenue, aussi bien en vertu 
de la formule royale qui demandait la séparation entre le 
principe spirituel et le principe matériel, qu’en vertu de 
la formule des conciles qui reconnaissait ce même dua- 
lisme sous d'autres noms. 

En effet, une fois admise la possibilité d’une repré- 
sentation hiérarchique de l’esprit , l’esprit étant affirmé 
supérieur à la matière, il fallait toujours inévitablement 
conclure à la suprématie du gouvernement des prêtres 
qui seuls, par un divin privilège, étaient cette vivante 
représentation. Mais Dieu, dans sa sagesse, a voulu que 
le remède sortit de l’excès du mal ; le mensonge de la 
matière-esprit s’est dévoilé, au moment même où le siècle 
se montrait disposé à prendre au mot la théocratie ro- 
maine et à recueillir ses paroles comme celles de l’oracle. 

Quel homme fut jamais comme Pie IX unanimement 
investi d’une suprême dictature morale? Et s’il voulait 
n. 2. 
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empêcher que l’œuvre régénératrice lui fût imposée par 
le peuple, pourquoi, après avoir proclamé, comme il le 
fit, la nécessité des réformes, n’en prit-il pas lui-même 
l’initiative? Chaque jour M. Guizot et lord Palmerston 
l’adjuraient, par leurs représentants, de mettre sans re- 
tard la main aux abus, s’il ne voulait voir la révolution 
éclater et faire table rase. Mais ces hommes d’État ne 
'',’ppmprenaient pas que pour l’État ecclésiastique, toute 

«,4’jéforme était la révolution même. 

• • 

• Arrêtons-nous sur deux points, à l’égard desquels il 
semblait que réformer les abus, ce n’était rien faire qui 
fût incompatible avec l’essence de la monarchie papale, 
— les finances — et les tribunaux. 

De l’aveu de tous, les finances du pape étaient dans le 
plus déplorable état ; les impôts intolérables ; les fer- 
miers de ces impôts un fléau de plus ; sans compter une 
dette de quarante- quatre millions laissée par Grégoire, 
(jue Dieu garde son âme ! Pour opérer une réforme finan- 
cière, pour combler un déficit annuel d’environ cinq 
millions, il fallait, avant tout, contrôler les dépenses de 
toute nature. Or les dépenses de l'État ecclésiastique se 
divisaient en deux catégories : la première catégorie com- 
prenait les dépenses concernant toute la catholicité ; la 
seconde celles qui regardaient les sujets italiens du pape. 

La première question qu’on se posait, c’était de savoir 
si les intérêts particuliers de l’État ecclésiastique italien 
s’accordaient avec les intérêts généraux de l’Église ; 
s’il était juste de faire payer à trois millions et demi de 
catholiques, ce qui tournait au profit de tous les croyants. 
Ou bien le pape laissait subsister cet amalgame des deux 
ordres de dépenses, et dans ce cas, toute réforme finan- 
cière était impossible pour l’Etat ecclésiastique, qui res- 
tait exposé à toutes les vicissitudes des finances générales 
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de la papauté ; ou bien le pape séparait les deux budgets, 
et alors il reconnaissait implicitement, par le fait même 
de cette séparation, deux gouvernements spéciaux et 
distincts, le gouvernement du pape et le gouvernement 
d’un des princes d’Italie. 

Mais il pouvait arriver <|ue les intérêts du prince d’Italie 
fussent opposés à ceux du pape; dans ce cas, s’il était 
vrai que le prince eût en lui-même et indépendamment 
de la papauté, sa raison d’être, il eût dû remplir stric- 
tement ses devoirs de prince, sans s’inquiéter des intérêts 
contradictoires du pape. Admettre un pareil principe, 
c’était faire tenir au pape ce langage : Quand mes devoirs 
de prince italien me forceront de suivre une politique 
que, comme pape, je reconnaîtrai contraire aux intérêts 
généraux de la chrétienté, je protesterai en tant que 
pape, tandis que, comme prince, je poursuivrai ma route, 
malgré ma protestation. 

Ce langage eût été la révolution contre la papauté, 
incarnée dans la personne du pape! Les observateurs 
superficiels se figuraient qu’en séparant ces deux titres 
de chef de l’Église et de chef d’une monarchie italienne, 
et en attribuant h chacun d’eux son rôle distinct, tout 
serait arrangé ; ils ne voyaient pas qu’il était impossible 
que le pape reconnût un pareil dualisme ; et en effet, on 
ne l’obtint jamais de lui. 

Quant aux tribunaux, on aurait pu, sans grandes dif- 
ficultés, y opérer quelques réformes de peu d’impor- 
tance : par exemple, affranchir dans une certaine mesure 
les tribunaux des provinces de l’autorité des légats et des 
délégats, restituer les crimes de lèse-majesté aux juri- 
dictions ordinaires, dispenser les avocats de la rote ro- 
maine de l’obligation de se travestir en prêtres; mais les 
trois plaies de la magistrature, dans l’État ecclésiastique, 
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ôtaient les juridictions civiles des évêques — les privi- 
lèges de juridiction pour les prêtres — et le tribunal du 
saint-office. 

Les évêques jugeaient tous les procès concernant les 
personnes et les propriétés ecclésiastiques, les attentats 
contre les mœurs, les unions illégitimes, les blasphèmes, 
les transgressions des préceptes relatifs aux fêtes et 
vigiles. En matière criminelle, le clerc jouissait tou- 
jours du privilège d’être jugé dans son for ecclésias- 
tique; eu matière civile, il avait le choix. Le tribunal de 
la sainte inquisition dépendait d’une congrégation de 
cardinaux, et avait en tous lieux des inquisiteurs géné- 
raux, des vicaires et des fumuli irresponsables, lesquels 
veillaient, poursuivaient, emprisonnaient, condamnaient 
secrètement et sans appel. 

Une réforme sérieuse n’était possible qu’autant que le 
pape consentirait à mettre son royaume au niveau des 
autres États civilisés, en détruisant ces trois restes de 
barbarie. Mais la juridiction civile des évêques était un 
corollaire de la juridiction civile du pape; le privilège 
juridique une conséquence de la hiérarchie ecclésias- 
tique; le saint-office une conséquence du principe en 
vertu duquel le clergé était le dépositaire exclusif de la 
doctrine. Ainsi le pape ne pouvait réformer l’organisation 
judiciaire sur ces trois points, sans porter atteinte aux 
principes essentiels de la monarchie papale. 

Qu’on ne s’étonne donc pas que la réforme entreprise 
par Fie IX se soit trouvée arrêtée dès le début. Le saint- 
père s’était engagé dans une voie sans issue. Voulait-il 
opérer scs réformes sous l’impulsion des vœux popu- 
laires? la logique de la démocratie le jetait dans le pré- 
cipice naïvement ouvert par les conseils du père Ven- 
tura, c’est-à-dire qu’il était forcé d’instituer la liberté de 
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conscience, la liberté de la presse, la liberté d’enseigne- 
ment, la liberté d’association, au centre même de la 
théocratie catholique. Or cette proclamation de toutes 
les libertés, c’était le suicide de l’autorité papale ; car à 
quoi bon un chef et un corps privilégiés chargés de con- 
server la vérité, lorsque le triomphe de la vérité devait 
dépendre du libre exercice de la raison commune, et de 
l'apaisement des esprits sous l’autorité invisible et im- 
personnelle de la persuasion? 

Voulait-il procéder autocratiquement? Les plus insi- 
gnifiantes réformes mettaient le pape réformateur aux 
prises avec le corps hiérarchique ; il ne lui était pas pos- 
'sible de se séparer des cardinaux et des évêques, sans 
renier cette solidarité cléricale qui est comme le couron- 
nement de la monarchie papale; c’est une des singula- 
rités de cette institution , quelle ne comporte en aucune 
façon la dictature du pape; là, en effet, tout prêtre pos- 
sède une parcelle de souveraineté; cardinaux, légats, 
sous-légats, évêques, inquisiteurs, se croient tous des 
papes au petit pied ; Etat le plus anormal qui se puisse 
imaginer, où le despotisme d’un seul n’est pas moins im- 
praticable que le règne de la légalité. 

Et dans quel moment la monarchie papale montra- 
t-elle sa radicale impuissance à retrouver en elle un 
principe de vie ! quand le monde retentissait îles accla- 
mations à un pape; quand la philosophie reconquise s’in- 
clinait devant la papauté; quand un voltairien n’était 
plus qu’une vieillerie, un non-sens! Quelle merveilleuse 
occasion de relever le drapeau guelfe, que celle offerte 
à Pie IX par l’événement de Ferrare ! l’Autrichien agres- 
seur à la fois envers l’Italie et envers le pape, la cause de 
l’indépendance nationale confondue avec la cause de 
l’indépendance de l’Église, le Pepiu de Savoie prêt à cn- 
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treprendre une guerre sainte, le peuple tout entier, sans 
distinction d’incrédules et de croyants, dominé par une 
seule pensée, l’Italie, attendant le jour glorieux où les 
murailles de Saint-Pierre se couvriraient de leurs voiles 
de deuil, où Pie IX crierait anathème à l’empereur, de- 
vant les cardinaux renversant jusqu’à terre leurs torches 
de cire jaune et répétant en chœur le terrible cri : ana- 
thème. 

Le pape eut peur de l’apothéose de la papauté; il se 
hâta de s’entendre, sans bruit, avec l’empereur, pour 
étouffer le scandale de Ferrare; car, ce qu’il craignait 
par-dessus tout, c’étaient ces guelfes vivants qui le vou- 
laient vivant et agissant , et non ce gibelin qui, comme 
lui, avait l’horreur instinctive de la vie, sous quelque 
forme qu’elle se manifestât. 

Le 15 novembre 1847, on voyait descendre de douze 
belles voitures, dans le vestibule du Quirinal , les vingt- 
quatre députés de la consulte. Ils venaient recevoir la 
bénédiction du pape. Les populations fondaient sur eux 
de grandes espérances ; aussi partout les avait-on fêtés 
sur leur passage; par toutes sortes de manifestations, on 
s’était efforcé de leur faire comprendre qu’il appartenait 
à la consulte de diriger les destinées de la démocratie. Il 
semblait naturel que Pie IX, qui les avait convoqués, 
partageât, en ce jour béni, l’allégresse générale ; au lieil 
de cela , les vingt-quatre conseillers le trouvèrent sou- 
cieux et impatient ; après quelques brèves et désobli- 
geantes paroles, il les congédia, en leur donnant sa bé- 
nédiction comme à contre-cœur. 

On essaya d’expliquer, par des motifs futiles, cette 
mauvaise humeur du pape; quelques-uns en attribuent 
la cause à ce fait que parmi les conseillers s’était glissé, 
dans les salles du Quirinal, Sterbini qui avait encouru la 
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disgrâce de Pie IX ; on ajoute même que le pape, pen- 
dant son allocution, n’a pas détaché de ce tribun ses 
regards courroucés; d’autres prétendent que le mécon- 
tentement du pape vient de ce que, après la défense faite 
de mêler au cortège des conseillers, les bannières ita- 
liennes, les Piémontais se sont rendus chez leur ministre, 
précédés du drapeau bleu qu’ils destinaient à la fête, 
que là ils ont bruyamment protesté contre la prohibition, 
s’abstenant à dessein de faire entendre le cri : Vive 
Pie IX. 

Mais la sombre tristesse du pontife avait un motif plus 
élevé; c’était le secret pressentiment des graves difficultés 
qu’allait susciter cette puissance laïque surgissant en face 
de la théocratie, difficultés dont la force seule pourrait 
triompher. 

On était au 1 er janvier 18â8; le peuple de Rome, se 
préparait à porter solennellement au pape ses vœux de 
nouvel an ; mais le pape fit fermer à double tour les 
portes du Quirinal, comme s’il eût eu à se défendre contre 
un outrage ; Ciceruacchio et les chefs des Rioni (1) étaient 
déjà en habits de fête, pour conduire la procession po- 
pulaire, lorsque les carabiniers vinrent leur signifier que 
s’ils se montraient dans la rue , ils seraient dispersés à 
coups de sabre. Le peuple indigné délégua vers le pape 
le prince Tommaseo Corsini, afin de savoir comment il 
se faisait qu’une démonstration touie bienveillante fût 
si mal appréciée, le chargeant de déclarer qu’il ne sup- 
porterait pas cet affront. 

Le pape, inquiet de voir se gonfler le flot populaire, 
répondit qu’il avait pleine confiance dans le peuple, et 

(1) C’est le nom qu’on donne aux habitants d'un certain quartier 
de Rome. 
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que pour le prouver, il sortirait le lendemain dans Rome. 
Il sortit en effet en voiture, n’ayant pour tout cortège 
que quatre gardes , l’épée dans le fourreau. Le peuple 
qui retrouvait son idole , le Pie IX de l’amnistie , se 
reprit d’enthousiasme pour lui, comme au premier jour. 
La voiture fendait lentement les Ilots pressés de la mul- 
titude ; un homme du peuple, monté sur le siège du 
cocher, menait les chevaux ; derrière, Ciceruacchio tenait 
déployé un écriteau portant ces mots : — Saint-Père , 
justice! Le peuple est avec vous. — Et tous voulaient baiser 
les mains et les vêtements de leur Pie IX. 

Voilà que tout à coup un mot vole de bouche en 
bouche : Le pape se trouve mal ! Aussitôt il se fait un 
profond silence. Pie IX rentre au Quirinal , le visage 
décomposé. Il pleuvait à torrents ; le peuple attend la 

bénédiction. Bientôt le balcon s’ouvre pour annoncer 

que le pape est malade. 

Avec cet évanouissement, finissait l’idylle de la démo- 
cratie papale; l’idée vraie de la révolution se dégageait du 
poétique chaos de l’enthousiasme pour Pie IX. 
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LA MONARCHIE ET LA DÉMOCRATIE DANS LFS ÉTATS SARDES. 

Victor de Savoie, rentré en Piémont dans le mois de 
mai de l’année 1814, en compagnie de ses moines et de 
ses nobles, ne perdit pas son temps, comme les autres 
princes restaurateurs de cette époque, à composer une 
sorte d’édifice politique d’occasion, incohérent mélange 
des vieilles institutions et des nouvelles. Prenant la res- 
tauration à la lettre , il fit table rase de tout ce qui avait 
été importé par les Français, pendant son absence; en 
un mot, il rétablit les choses dans l’état où il les avait 
laissées le jour où il lut chassé de son royaume. 

Parmi ces vieilleries exhumées, ce ne fut pas sans une 
certaine émotion qu’on vit reparaître la torture; aussi 
fut-elle, bientôt après, abolie ; mais ces restaurateurs du 
passé n’eurent rien à objecter contre les tenailles ardentes, 
la roue et autres peines , héritage des siècles barbares , 
qu’ils laissèrent subsister dans le code pénal ; ils n’eu- 
rent rien à objecter contre les trop fameux brevets royaux , 
en vertu desquels le roi qui prenait sous sa protection un 
débiteur de mauvaise foi, fermait la bouche à l’incom- 
mode créancier, qui s’était permis de réclamer, par la 
voie des tribunaux, la restitution de son argent. Dans la 
période de 1814 à 1819, il fut délivré un si grand nom- 
bre de ces brevets royaux, au profit de la tourbe aux 
abois des paladins de l’autel et du trône, que cela fit 
scandale dans toute l’Europe. 

il. 3 
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Du reste, les écrevisses de la réaction ne se conten- 
tèrent pas de reculer jusqu’à la dernière étape du vieux 
gouvernement! ils trouvèrent que, déjà avant l’invasion 
française , la monarchie de Savoie s’était quelque peu 
imprégnée de l'esprit philosophique, en opérant quel- 
ques-unes de ces méchantes petites réformes royales du 
xyio* siècle, qui sentaient la révolution ; aussi, s’empres- 
sèrent ils de rétablir les droits d’aînesse et les fidéi- 
commis, à la grande joie de la canaille élégante et pou- 
drée; puis au milieu des innombrables Te Deum chantés 
par les moines, tout heureux d’être rendus à leurs cou- 
vents, ils conclurent avec le pape, des arrangements très 
favorables à l’éternel esprit d’intrigues et de chicanes de 
la cour de Rome. 

Le Piémont était une des provinces d’Italie les moins 
préparées, par leurs antécédents, au sentiment de 1’unité 
italienne et de la démocratie. — Turin, qu’Altiéri appe- 
lait, de son temps, la ville amphibie, ne connut jamais 
les orages populaires de l’Italie du moyen âge. Elle n’a 
pas son histoire à elle, comme les autres cités italiennes, 
depuis les plus grandes jusqu’aux plus petites; son rôle 
historique se confond avec les destinées de la famille qui 
règne sur elle. 

Emmanuel- Philibert, vers la fin du xvi* siècle, lui 
aussi despote au petit pied, avait dit, son petit, l'Etat, 
c’est moi; il supprima les parlements, les franchises com- 
munales résultant des conventions avec la couronne; 
ainsi le pays perdit toute possibilité de reconquérir cette 
possession de lui-même, ce moi populaire qui n’existait 
pas dans ses traditions. Les nobles eux-mêmes furent 
privés de toute participation à la souveraineté, et réduits 
à une sorte de domesticité de cour. 

Mais, depuis les traités devienne, la nation beaucoup 
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plus nombreuse, placée, par les puissances européennes, 
sous le gouvernement du prince de Savoie, était bien 
nuire chose que ce petit clan docile, à la tête duquel ce 
même prince avait prétendu résister à la démocratie 
française, se précipitant comme une avalanche du haut 
des Alpes. 

Dans cette nation nouvelle, se réveillaient plus ar- 
dentes que jamais les vieilles rancunes des Génois indi- 
gnés de voir ainsi devenue l’esclave d’un principicule 
montagnard, la patrie de Doria et de Colomb, cette 
Gênes que nos pères appelaient la superbe. Les villes 
lombardes, nouvellement incorporées à la Savoie, se 
souvenaient de la ligue guelfe. Les populations piémon- 
taises elles-mêmes n’avaient pas vécu, pendant plusieurs 
années, dans la familiarité des Français, et traversé cet 
océan de l’empire napoléonien, sans y perdre en partie 
leurs idées et leurs sentiments d’autrefois. 

Les soldats qui avaient combattu dans la grande armée, 
cherchaient en vain, dans leur nouveau petit, monarque, 
l’image du grand capitaine dont ils gardaient le glorieux 
souvenir ; ils souffraient de se voir écartés, pour faire 
place à ces nullités de vieux officiers royalistes. Le parti 
jacobin ne pouvait supporter l’idée que la domination 
fût rendue aux prêtres et aux moines. Une portion de 
la noblesse avait élargi , par l’étude , son horizon intel- 
lectuel. 

Enfin, entre l’ancien et le nouveau Piémont, ou pour 
mieux dire, entre le fief de Savoie et l’Italie démocratique 
piémontaise, s’élevait la sévère figure du grand citoyen 
d’Asti, montrant d’un geste impérieux à l’Italie, le but 
qu’il fallait atteindre, la liberté et l’unité. 

En 1820, lorsque, de Cadix à Patras, des bruits pro- 
phétiques sonnèrent le réveil de la liberté, et que Naples 
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répondait à la Grèce et à l’Espagne, au nom de l’Italie, 
ces instincts révolutionnaires éclatèrent dans le Piémont. 
Le prince de Carignan, cousin du roi, inélé à toutes les 
conspirations des carbonari piérnontais et lombards, rê- 
vait de franchises espagnoles, de croisade de l’indépen- 
dance, et voyait déjà, en imagination, sur le front des 
princes de Savoie, la couronne deMonza (1). La monar-, 
chie, ainsi qu’elle a coutume de faire chaque fois que 
l’orage gronde, mettant soudain de côté ses velléités de 
réaction, se réfugiait dans les idées de réforme, comme 
dans un port assuré. 

Mais les demi-mesures du comte Prosper lialbo, noynné 
ministre dans ces difficiles conjonctures, semblaient des 
témérités inouïes aux yeux des amateurs passionnés des 
vieilles institutions, tandis qu’elles étaient comptées pour 
rien par les carbonari ; on était sur un volcan. La jeu- 
nesse des écoles de Turin, coiffée do bonnets grecs, 
payait son premier tribut à la révolution, par ses auda- 
cieux engagements avec les carabiniers; la citadelle 
d’Alexandrie fêtait, au bruit du canon, la liberté comme 
en Espagne , et la fédération italienne. Le réformateur 
Victor croyait entendre déjà son Oies irœ; se voyant ré- 
duit aux abois, surtout par l’abandon de ses troupes, il 
eut la sage idée d’abdiquer, et il laissa dans un grand 
embarras, son cousin le conspirateur. 

Celui-ci, chargé de gouverner l’État, en attendant que 
Charles-Félix, l’héritier du trône, revint de Modène, où 
il se trouvait en ce moment, hésita d’abord à tenir les 
promesses qu’il avait faites aux carbonari ; mais bientôt, 
mis en demeure par les insurgés de Turin, il proclama 

(1) C'est à Monza, près (le Milan, qu'est gardée l’antique couronne 
des Lombards. 
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la constitution espagnole ; puis, le roi Charles-Félix lui 
ayant envoyé, de Modène, un désaveu complet de ces 
innovations, il abandonna secrètement la junte de Turin ; 
il se rendit à Novare, au milieu des bataillons liberti- 
cides, exhortant les soldats à obéir à Charles-Félix ; en- 
suite, ayant passé le Tésin, il quitta Santa-Rosa pour 
joindre le général Bubna qui eut la cruauté de lui faire, 
en présence de ses officiers, le solennel outrage d’une 
réception peu courtoise: — Voilà, disait-il en ricanant, 
voilà le roi d'Italie. 

Santa-Rosa, resté le seul arbitre de la patrie en dan- 
ger, lit dans cette situation extrême, de vrais prodiges ; 
il se donnait une peine infinie pour persuader au parti 
féodal que le roi Charles-Félix tiendrait un tout autre 
langage si, au lieu d’être à Modène, au milieu des Au- 
trichiens, il était chez lui, au milieu des libéraux; il s’ef- 
forçait de remédier au mauvais elfet produit par la fuite 
du prince de Carignan, en disant qu’il était encore bien 
jeune, plein de naïveté, et à la merci des embûches de 
misérables intrigants; il appelait cette époque une époque 
européenne ; il montrait la France relevaïtt son front hu- 
milié pour porter secours à l'Italie. 

Mais les soldats de l’Autriche, pour en finir avec les 
constitutionnels, donnèrent la main aux troupes piémon- 
taises du général De la Tour; le découragement gagnait 
déjà les populations: la déroute de Naples acheva de les 
démoraliser; il ne restait plus aux défenseurs du dra- 
peau tricolore, que de tomber en braves; ainsi firent-ils. 
Cette révolution a montré quel malheur c’est, pour l’Italie 
piemontaise, de manquer d’un grand centre historique. 
Quand la démocratie parlait d’Italie et de liberté, sa voix 
pouvait-elle être entendue, partant de Turin, cette ville 
sans traditions populaires et italiennes? 
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La monarchie de Savoie rétablie dans la personne de 
Charles-Félix, fut pire que jamais. Une fois l’orage 
passé, se voyant dispensée de chercher son salut dans les 
réformes, elle renvoya aux calendes grecques, même 
celles que le comte Prosper Balbo avait commencées, et 
elle exhala sa fureur en multipliant les condamnations 
à mort accompagnées de la peine des parricides, les 
confiscations et les dégradations. Par bonheur, presque 
tous les condamnés, au nombre d’environ cent trente, 
étaient déjà hors du royaume; en sorte qu’on dut se 
contenter d’exécutions en effigie , et le pays fut couvert 
de ces potences. Dans les années qui suivirent, Charles- 
Félix laissa aller l’État à la grâce de Dieu. C’était un 
roi épicurien, ne songeant qu’à vivre sans peine et sans 
souci ; il avait donné l’ordre que lorsqu'il allait au 
théâtre, on se gardât de l’attrister par de sombres tra- 
gédies. 

Quelques personnes avaient espéré que cette monar- 
chie modifierait sa politique, en passant de la première à 
la seconde branche. Tout ne semblait-il pas conspirer 
en faveur des institutions libérales? et cette année 1831, 
où le prince de Carignan était appelé au trône, et ce 
souffle révolutionnaire venant des Alpes, et les soulève- 
ments de la Romagne, et le frémissement, de la Lom- 
bardie, et je ne sais quel lointain bruit de chaînes, dou- 
loureux écho des prisons du Spielberg? 

Mais les actes du nouveau gouvernement ne tardèrent 
pas à montrer que le jeune monarque n’entendait pas 
dépasser la mesure des réformes administratives et ci- 
viles; il ne resta plus l’ombre d’une espérance, lors- 
qu’on 1833, les membres de la jeune Italie , dont le pre- 
mier mouvement avait été de se tourner vers ce prince, 
furent poursuivis par lui, avec une cruauté que n’avaient 
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égalée ni l’Autriche, ni Charles-Félix lui-même, après les 
événements de 1821 . 

Arrêtons-nous un instant devant la sombre figure de 
ce roi, qui se fit le martyr de sa dynastie. 

Charles-Albert était né en 1798. Hans sa première jeu- 
nesse, il ne prévoyait guère qu’il put monter un jour sur 
le trône, soit à cause de ces temps orageux, annonçant 
aux rois les terribles assauts de la démocratie, soit à 
cause de la présence de quatre frères, ses aînés, qui pro- 
mettaient, à défaut de la première branche de la tige de 
Savoie, de nouveaux et nombreux rameaux. Sa mère, ca- 
ractère fortement trempé et, selon le langage de l’épo- 
que, esprit fort , l’éleva dans les idées du xvm' siècle ; 
ainsi, né sujet, et de race royale, ayant sucé avec le lait 
l’esprit philosophique, et respiré en même temps, dès 
l’enfance, l’air étouffant de la royauté monacale, cet 
étrange personnage garda toute sa vie, une certaine ha- 
bitude de soumission, même sous la fierté du roi, et je ne 
sais quoi de sceptique sous les airs de componction du 
dévot. 

S’étant trouvé de bonne heure, par son éducation, en 
communauté de sentiments avec le peuple , Charles- 
Albert avait à peine vingt ans, qu’il sentit frémir en lui 
tous les instincts de la vie populaire ; fraternisant avec les 
jeunes artilleurs qui entouraient sa persqpne, il s’aban- 
donnait, dans de mystérieuses effusions, à l’enivrante 
espérance de s’entendre salué du titre de sauveur de 
l’Italie. Mais l’intrépidité du soldat, qui chez lui était un 
don naturel , ne suffisait pas à une si grande entreprise. 
Il fallait, pour être digne de la tenter, joindre au courage 
physique qui brave la mitraille, le courage bien plus 
rare d’un cœur magnanime, qui dédaigne le masque des 
faux devoirs, et marche droit au but que lui montre * 
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à travers mille difficultés, la foi de l’apôtre, ou la noble 
ambition des grandes choses. Or cette audace morale lui 
manquait absolument; nature essentiellement médiocre, 
capable de sentiments chevaleresques dans le culte étroit 
de la race, ce prince ignorait la religion de la patrie et 
de l’humanité. 

Une fois à l’œuvre, il défaillit, et pour ne pas risquer 
la dynastie, il sacrifia la nation; les ironies des vain- 
queurs et les malédictions des vaincus , le poursui- 
vaient de cour en cour, tandis qu’à force de se frap- 
per la poitrine, il tâchait de se maintenir en état de 
chrysalide royale ; il allait mendiant la protection des 
rois, des grands ducs, des ambassadeurs, des chambel- 
lans, auprès de son cousin irrité que l’Autriche pous- 
sait à le déshériter de la couronne. Charles - Albert 
sentait que l’obéissance du prince de Carignan avait 
été un crime du citoyen d’Italie; le souvenir des poé- 
tiques heures de sa jeunesse qui s’écoulaient alors si 
douces et pleines de charmes, dans la société de Colle- 
gno et de Santa-Rosa, n’était plus pour lui, maintenant, 
qu’une source d’amers regrets ; son héroïsme au Troca- 
dero était , envers le drapeau de Riego, une lâche apos- 
tasie. 

Au milieu de ce douloureux chaos d’impressions et de 
jugements, sa conscience égarée jetait son àine dans un 
indéfinissable malaise qui lui donnait l’aspect d’un corps 
d’où se serait retiré, avant l’heure, le principe même de 
la vie. Tant que ses plaisirs de jeunesse l’empêchèrent de 
s’absorber en lui-même et d’interroger son cœur, tant 
que dura cette agitation causée par l’attente anxieuse du 
trône qu’on lui contestait, il ne sentit qu’à demi la gravité 
de sa position ; mais une fois devenu roi, il mesura, dans 
toute sa profondeur, l’abîme où les événements de 1821 
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l’avaient précipité ; il sentit le vide qui s’était fait autour 
de son âme. 

Le voilà condamné à suspecter tout le monde, en 
même temps qu’il est l’objet de la défiance universelle, 
à trouver unis contre lui , par la communauté de la 
haine, les partis les plus ennemis entre eux ; odieux aux 
privilégiés qui ne lui pardonnent pas son alliance sacri- 
lège avec la révolution, odieux à la révolution qui l’a vu 
désertant son drapeau, puis l’attaquant après l’avoir en- 
tourée de ses hypocrites protestations d’amour. Dans cet 
universel abandon qui pour lui , fait du monde une 
morne solitude, Charles -Albert n’a pas pour compensa- 
tion le sanctuaire des âmes fortes , cet asile de la con- 
science se rendant témoignage à elle-même de ses con- 
stantes et pures intentions, certaine que la vérité, objet 
sacré de son culte solitaire, resplendira un jour sur les 
autels des hommes, et que le nom de l’adorateur ca- 
lomnié et méconnu se dégagera du voile des faux juge- 
ments, comme le soleil du nuage. 

Seul à seul avec lui-même , peut-il contempler sans 
honte les misérables contradictions de sa vie, le complice 
de Conlalonieri s’éloignant en fugitif du Piémont et cou- 
rant à Milan, chez le général Bubna, où l’attend la fa- 
meuse insulte : Voilà le roi d'Italie; le prince qui, après 
avoir proclamé à Turin la constitution espagnole, se 
fait soldat volontaire dans l’armée française conduite par 
le duc d’Angoulême contre les constitutionnels espa- 
gnols ; l’enthousiaste italien de 1821 qui fait égorger les 
enthousiastes italiens de 1833? 

Ne trous ant plus d’air respirable dans le monde réel, 
il se jette dans le monde chimérique de l’ascétisme ; 
il fuit la conscience importune d’un cœur droit et sim- 
ple, pour se réfugier dans la conscience factice du jé- 
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suite. Le palais de Charles-Albert ressemblait à une 
maison de pénitence, tant était sombre, sévère, mo- 
nacal, l'aspect que lui imprimait la dévotion du roi. 
Après les prières d’usag.e, il se plongeait de très bonne 
heure dans le silence et l’obscurité, et souvent, au plus 
profond de la nuit, une faible lueur attestait que le roi 
pénitent veillait et se livrait à ses exercices de piété. Il 
entendait la messe chaque jour, jeûnait même hors des 
jours obligés, s’infligeait la discipline, et se macérait 
jusqu’à compromettre sa santé. 

Aux dîners de la cour, figuraient souvent deux jé- 
suites, que le roi plaçait, l’un à sa droite, l’autre à sa 
gauche. Mais celte vie d’anachorète ne pouvait le sous- 
traire aux préoccupations et aux angoisses de ce monde. 
Tout enfoncé qu’il était dans un mysticisme rappelant le 
moyen âge, il restait imprégné de scepticisme voltairien, 
au point de croire et de répéter à qui voulait l’entendre, 
que ces mêmes jésuites qu'il investissait de pleins pou- 
voirs sur ses sujets, étaient bien capables d’empoisonner 
leur roi. Le duc d’Aumale étant venu le visiter en 1843, 
l’engageait à opérer des réformes; Charles-Albert lui 
répondit : — Je suis entre le poignard des carbonori et le 
poison des jésuites. 

Oui, voilà l’homme : il vit dans une éternelle défiance, 
comme dans son élément, ayant toujours soin de la 
voiler sous une parfaite et séduisante courtoisie ; il sent 
le besoin d’un appui sympathique, et il ne peut se re- 
poser entièrement sur personne ; dévoré d’ambition et 
incapable de grandeur, rebelle à toute idée de sujétion , 
et ne sortant de ses perpétuelles irrésolutions que poussé 
par une volonté étrangère ou par quelque impérieux 
événement ; voulant et cessant de vouloir à l’heure 
même ; cédant avec docilité et se repentant d’avoir 
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cédé; prenant ombrage de quiconque, par ses vertus 
militaires ou civiques, aurait pu illustrer son règne ; telle 
est la misérable destinée de cette àme troublée et intirme, 
dont l’ulcère dévorant se manifeste sur ses traits pales et 
décharnés. 

Pourtant, sur ces ruines morales passe de temps en 
temps un fantôme de gloi.e; le soldat de Goito voudra 
faire oublier celui du Trocadero; quand la patrie sera en 
danger, nous le verrons a cheval, long, pâle et maigre 
comme un squelette, avec sou front haut et dépouillé, ses 
moustaches blanches, ses joues creuses, semblable a son 
propre spectre , nous le verrons au premier signal du 
combat, se porter indifférent du côte ou siftlent les balles, 
s'efforçant d’exciter les soldats avec trois paroles fran- 
çaises, qu’il prononce d un air extenue et a demi-voix 
— allons, mes enfants — et immobile comme une statue, 
braver intrépidement la mort. Cette précoce vieillesse, 
ce courage flegmatique, ce défaut absolu d enthousiasme 
dans le commandement, ce, allons, mes enfants ! sur les 
champs de bataille de la Lombardie, peignent l’homme 
mieux que nous ne pourrions le faire, et disent clairement 
que nous avons devant nous un brave duc de Savoie, et 
non, comme a voulu le persuader une muse courtisa- 
nesque, le capitaine prédestiné de l’Italie. 

Le caractère mezzano , protéiforme, irrésolu, contra- 
dictoire, de Charles Albert, était taillé tout exprès pour 
continuer les errements de la vieille politique de la 
maison de Savoie ; politique équivoque, pleine de dupli- 
cité, se balançant entre les partis contraires, envieuse 
du bien d’autrui, persévérante dans ses envahissements 
insensibles, ne se souciant guère de compromettre , par 
d’audacieuses entreprises, le certain le plus infime, pour 
l’incertain, quelle qu’en fût l’importance. 
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La petite politique dynastique portait Charles-Albert à 
désirer que les Autrichiens fussent chassés du Milanais, 
pour étendre le fief de Savoie; mais elle lui interdisait en 
même temps de s’associer à la politique tendant à l’unité 
nationale, soit parla ligue des princes, soit par une diète 
démocratique, soit par la dictature. Il voyait la ligue 
des princes fortifier les autres dynasties, au détriment de 
cette suprématie qu’il ambitionnait pour la sienne, et le 
contraindre à partager avec elles les avantages de la 
guerre de l’indépendance qui se serait faite au nom de 
la ligue : sacritice auquel ne pouvait se résoudre le génie 
sordide de la famille; il voyait la diète démocratique ab- 
sorber en elle les prérogatives les plus importantes des 
coiH’onncs, le gouvernement des affaires nationales, le 
commandement des armées , la représentation exté- 
rieure, et transformer les chefs des divers Étals en es- 
pèces de préfets, aux ordres de la nation. 

La dictature piémontaiso lui promettait, il est vrai, 
la domination sur toute l’Italie, soudainement décla- 
rée par lui libre de toutes ces altesses, ces majestés , 
ces saintetés, causes permanentes de divisions, sur cette 
Italie qui forte de son unité militaire, se précipiterait en 
armes sur quiconque ou pape, ou empereur, ou prince, 
ou peuple, résisterait au décret proclamant l’unité natio- 
nale ; mais pour que la dictature piémontaise pût fonder, 
par les armes, l’unité italienne, il fallait des forces mili- 
taires proportionnées à l’entreprise; or ces forces lui 
manquaient absolument; c’est pourquoi Charles-Albert 
eût risqué la couronne de Piémont, en osant prétendre à 
la couronne d’Italie. 

Quant à la dictature morale, elle ne pouvait se con 
quérir que par l’initiative de larges réformes, accom- 
pagnées du refus sincère de la dictature royale, et de 
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l’abdication de l’absolutisme dynastique au profit de la 
liberté ; mais alors c’était rompre avec les traditions do- 
mestiques, c’était substituer aux misérables et déloyales 
petites manœuvres .des gouvernements dynastiques, les 
grandes et larges vues de la civilisation. 

Une voie glorieuse était toute tracée par le génie du 
siècle, à ce prince devenu roi huit mois après les trois 
journées de juillet 1830 : il devait faire de son royaume 
l’avant-garde italienne de la France libérale, en le dotant 
d’institutions représentatives, au moins à la hauteur de la 
Charte française ; il devait, au lieu d’absorber l’Italie dans 
le Piémont, effacer peu à peu tout ce qui fait du Piémont 
un État à part de la grande famille italienne ; il devait se 
préparer, pour le cas où la guerre éclaterait contre l'Au- 
triche, à fournir son contingent de milices, sans mar- 
chander la mesure de ce secours fraternel; il devait 
enfin, comme la partie suit le sort de l’ensemble, lui 
Italien, transporté d’un noble orgueil, unir sa puissance 
à la puissance naissante de la nation italienne. Louis- 
Philippe eût vu avec une vive satisfaction les défilés des 
Alpes gardés par un prince constitutionnel associé à sa 
fortune ; et si l’Autriche avait eu l’audace d’occuper le 
Piémont, pour détruire les institutions libérales qu’il au- 
rait plu au roi d’y établir, il était très résolu à ne pas souf- 
frir cette intervention, contraire aux intérêts de la France. 

Mais, pour que Charles- Albert retournât spontané- 
ment, une fois roi, à ses premiers instincts populaires, 
il eût fallu, chez ce prince, une âme d’élite, l’intelli- 
gence de son époque, le pressentiment que bientôt les 
nations modernes se précipiteraient fatalement dans le 
socialisme démocratique; il eût fallu qu’il mit sa gloire 
à seconder l’enfantement laborieux de la civilisation 
européenne, au lieu de lutter en aveugle contre la né- 

n. 4 
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cessité, et de rester obstinément plongé dans la bar- 
barie. Ils sont bien rares les hommes qui , éclairés par 
une vive inspiration du génie, sur les besoins de leur 
siècle, s’engagent résolùment dans les voies providen- 
tielles; ils sont rares surtout, parmi ceux que le hasard 
de la naissance a jetés dans ce dédale de préjugés, qui 
enflent le cœur d’un aveugle et fol orgueil , et font mé- 
priser les plans de la sagesse divine. 

Le roi Charles-Albert, déjà mort moralement, fit al- 
liance avec les morts. 11 détestait la dynastie constitu- 
tionnelle des d’Orléans ; aussi considéra-t-il comme une 
offense faite à sa personne, que l’ambassadeur français, 
M. de Saint- Aulaire, se fût permis de dire à Metternich : 

« Tenez pour certain que si un corps de troupes autri- 
chiennes entre en Piémont, il y trouvera à l’instant 
même une armée française. » Au lieu de se réjouir de 
la garantie que lui promettait cette parole, contre les 
vexations de l’Autriche, il fit déclarer par la bouche du 
ministre, M. de La Tour, à l’ambassadeur français, M. de 
Barante, que l'entrée en Piémont d’un corps de troupes 
quelconque serait considérée comme un acte d’hostilité. 

En même temps, il entretenait des intelligences se- 
crètes avec les légitimistes; la France de son goût eût 
été celle que la duchesse de Berry voulait reconsti- 
tuer, au moyen de la révolution tentée par elle en 
Vendée, mais aussitôt avortée ; il favorisa secrètement, 
avec l’argent du Piémont, les manœuvres souterraines 
des rois détrônés; il seconda les entreprises de Charles 
d’Espagne et de Michel de Portugal. Pour réaliser ses 
projets d’extension en Lombardie, il comptait beaucoup 
sur l’appui de ces fantômes de souverains qui, s’ils par- 
venaient à reconquérir leurs couronnes, lui promettaient 
monts et merveilles. 
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Cependant, pour n’avoir pas l’air de rompre entière- 
ment avec l’esprit de son temps, il accouplait dans le 
même ministère l'inflexible réactionnaire , comte Solaro 
délia Margherita, et le timide progressiste, mar- 
quis Villamarina ; de plus, le conseil d’Etat, l’ordre du 
Mérite civil , institués, les travaux concernant l'histoire 
nationale confiés à une réunion de savants , les codes 
remaniés, les armées devenues l’objet d’une plus grande 
sollicitude, les finances de l’Etat mieux administrées, 
tout cela fit supposer qu’une transformation sociale du 
pays était sérieusement entreprise. Mais ces innovations 
n’étaient guère que des puérilités, en comparaison des 
besoins réels du Piémont; et il est faux que Charles- Al- 
bert ait opéré ces réformes, dans le but de faire l’éduca- 
tion du peuple, et de le préparer aux libertés dont il 
jouit maintenant. 

Il gouvernait le Piémont à la façon d’une caserne ou 
d’un couvent : point de vie communale; des conseils mu- 
nicipaux pour la forme ; le conseil d’Etat se réduisait 
purement et simplement à une secrétairerie de fonction- 
naires, nux ordres du gouvernement qui les payait ; la 
parole était emprisonnée dans le triple cercle des censeurs 
ecclésiastiques, gouvernementaux et universitaires. Les 
libertés du citoyen étaient à la merci des gouverneurs 
militaires et des commandants royaux, espèce de sbires 
ignorants et grossiers qui, par leurs façons tranchantes , 
leurs emprisonnements arbitraires, en un mot, par les 
persécutions et les vexations de tout genre, dont ils se 
faisaient un jeu, étaient un vrai fléau pour les malheu- 
reux soumis à leur autorité. Et par-dessus tout cela, les 
jésuites régnaient en maîtres ; l’imagination des jeunes 
gens, le cœur des mères, la conscience du peuple, les 
secrets domcstiqueà, étaient à la merci de leurs agents. 
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Singulier noviciat du Piémontais destiné à devenir 
homme libre et citoyen d’Italie ! quiconque ne possédait 
pas vingt mille francs de patrimoine n’était pas admis à 
faire scs études. En outre, dans toutes les villes pourvues 
de facultés ou de lycées , le gouvernement tenait des 
maisons, où étaient reçus les étudiants venus des di- 
verses parties du royaume ; là, groupés par vingtaines 
ou par trentaines, ils étaient surveillés comme des collé- 
giens, et forcés de rentrer le soir, à l’angélus. Les pré- 
fets ecclésiastiques, chargés de la police sur cette jeunesse 
des écoles, n’accordaient le privilège d’établir de ces 
sortes de pensions, qu’à des personnes dont ils étaient 
bien sûrs, afin qu’il ne se fit rien, dans ces maisons, dont 
l'autorité ne fût fidèlement informée. Chaque mois l’étu- 

ant était tenu de déposer, entre les mains du préfet, 
son billet de confession et de communion. Un jour, à 
Turin, quelques étudiants s’avisèrent de convenir qu’ils 
ne parleraient entre eux d’autre langue que l’italien. 
Cette conspiration contre le dialecte local parut une 
affaire d’État; les coupables furent appelés, admonestés 
et menacés des plus sévères châtiments, s’ils commet- 
taient une pareille impiété. 

Les actes de Charles-Albert, accomplis dans les dix 
premières années, ne réformèrent absolument rien ou du 
moins si peu de chose, qu’il ne vaut guère la peine de don- 
ner à ces mesures le nom de réformes. Le nouveau code 
pénal ne contenait plus, il est vrai, les peines de la roue, 
des tenailles ardentes et des mutilations qui avaient été 
conservées jusqu’au règne de Charles-Albert ; mais qu’on 
ne s’imagine pas qu’il fût pour cela au niveau du pro- 
grès de la science et des exigences de la civilisation. Sous 
les noms d’amande pour les crimes de lèse-majesté, et de 
séquestre pour ceux d’expatriation , il maintenait la con- 
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fiscation. Le code de commerce était la copie littérale du 
code français; mais les tribunaux de commerce qu’il 
instituait, sur le modèle des tribunaux français, étant 
jugés dangereux, furent supprimés, peu de jours après 
la promulgation du code. Le code de procédure , si néces- 
saire pour entourer de garanties l’administration de la 
justice, ne fut jamais publié. Restait cette Babel de juri- 
dictions particulières, où prêtres, magistrats, soldats, 
jugeaient à la fois ; en sorte qu’on n’était jamais sùr, 
après être sorti sain et sauf des mains de tel juge, de 
n 'être pas à la veille de se voir condamner par tel autre. 
Les conseils du gouvernement poursuivirent et condamnè- 
rent souvent des personnes acquittées par les tribunaux 
ordinaires. 

Quant au code civil, un événement tragique auquel 
il donna lieu dévoila le mensonge de ce prétendu sys- 
tème de réformes. Le soin de diriger la confection de ce 
code comme de tous les autres, avait été confié à Bar- 
baroux, jurisconsulte savant et intègre, et ministre de la 
justice. A ses yeux, l’importance d’un code civil ne con- 
sistait pas à recueillir, en un petit volume, les aphorismes 
de la jurisprudence, mais bien à renouveler les fonde- 
ments économiques du droit, à substituer à la propriété 
féodale la propriété démocratique. 11 ne faut donc pas 
s’étonner si la faction aristocratique remua ciel et terre 
pour faire avorter ce projet d’un nouveau code. 

Du reste, on espérait qu’une fois les droits féodaux abolis 
en Sardaigne, l’œuvre s’achèverait aisément, au moyen 
de quelques mesures à l’égard des successions ; mais en 
Sardaigne, la suppression des institutions féodales im- 
pliquait l’anéantissement de privilèges locaux contraires 
à la puissance royale, par exemple, du privilège qu’a- 
vaient les habitants de ï’ile de ne contribuer aux charges 
u. 4. 
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du royaume, que par un don volontaire de 60,000 écus, 
discuté et voté dans les États de l’armée, de la noblesse 
et du clergé . qui formaient comme le parlement de la 
Sardaigne ; aussi Charles-Albert ne montra-t-il nulle 
hésitation à l’égard de ces réformes qui devaient profiter 
à sa puissance. Quant aux dispositions antiféodales du 
code qui ne l’atteignaient pas directement, il évita autant 
que possible de se compromettre, approuvant un peu 
d’un côté, blâmant un peu de l’autre. 

Enfin Barbaroux, après une longue lutte, crut tenir la 
victoire, au moins pour ce qui concernait les fidéi- 
commis; il y avait déjà plus d’un mois que le code était 
promulgué, sans porter la moindre trace de ce reste de 
barbarie, lorsque, tout à coup, les fidéicommis sont de 
nouveau consacrés par une loi Barbaroux fut si profon- 
dément affecté du triomphe de ses ennemis et de la volte- 
face du roi, que, dans un accès de désespoir, il se pré- 
cipita d’une fenêtre du palais du ministère. Le cadavre 
de l’intègre suicidé, auquel le peuple tout en larmes 
accourut rendre les honneurs funèbres, disait assez quel 
serait le sort de la prétendue réforme qu’on espérait. 

L’administration de Charles-Albert s’attira des louan- 
ges pour la sollicitude qu’elle montra par rapport à 
l’armée et aux finances; mais la guerre de l’indépen- 
dance ne prouvera que trop combien était usurpée 
cette gloire du chevalier Villamarina, si étrangement 
exaltée par les partisans de Charles-Albert, qui ne se 
lassaient pas de rappeler les prétendus secours que ce 
ministre aurait donnés, autrefois, à la guerre italienne. 

Les seuls règlements militaires (et ceux de Villamarina 
étaient très défectueux (1), ainsi que l’ont prouvé de dé- 
fi} Les relations du général Bava ont attesté le vice d'organisation 
de l'armée piémontaise. 
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plorables expériences) ne suffisent pas pour faire une 
bonne armée; il faut surtout former le moral du soldat, 
en raison de l’idée qu'il devra défendre ; le secret de ga- 
gner des batailles, c’est d’agir sur les armées comme on 
agit sur des hommes et non sur des automates ; les lé- 
gions romaines conquirent le monde parce quelles 
avaient foi dans l’étoile de Rome; les arméês françaises 
improvisées par la Convention tinrent tête à toute l’Eu- 
rope, au chant de la Marseillaise ; c’est folie de s’ima- 
giner qu’une armée servant d’appui au despotisme peut, 
tout à coup, se transformer en boulevard de la liberté 1 
Et quand on parle du moral du soldat, il faut entendre 
principalement celui du corps des officiers, qui est au 
gros de l’armée ce que l’esprit est à la matière. 

La politique dynastique dont s’inspirait Charles-Albert 
ne permettait pas de doter le Piémont d’une armée vrai- 
ment italienne. Pour former le soldat piémontais-italien, 
il eût fallu l’habituer à se considérer avant tout comme 
citoyen de l’Italie, comme l’ennemi irréconciliable non- 
seulement de l’Autriche, mais aussi de toutes les autres 
tyrannies indigènes, qui nous empêchent d’avoir une in- 
dividualité nationale. Or cette éducation nationale du 
soldat n’était possible que sous un régime de liberté ; 
comment l’armée piémontaise se serait-elle passionnée 
pour la liberté et pour l’Italie, quand les officiers appar- 
tenaient tous à cette noblesse toute remplie, sauf quel- 
ques honorables exceptions, de velléités de restauration 
féodale, et composant la meilleure clientèle des jé- 
suites; quand les militaires faisaient les fonctions delà 
police; quand le soldat, songeant à l’éventualité d’une 
guerre, Ignorait s’il la ferait contre les Autrichiens, ou en 
commun avec eux ; quand les souvenirs de la politique 
dynastique, si soigneusement conservés , portaient cette 
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armée à considérer comme son ennemi, au dedans, qui- 
conque aimait l’Italie une et libre, au dehors, le Fran- 
çais faisant retentir, du haut des Alpes, les mots de liberté 
et d’égalité? 

Pour composer l’armée, au lieu de s’adresser aux glo- 
rieux débris du parti italien en Piémont, on eut recours 
aux vieux officiers qui avaient combattu le mouvement 
national, en' 1821. 

La réputation financière faite aux Revel et aux Gallina 
ne fut pas moins usurpée que la réputation faite à Villa* 
marina par rapport à l’organisation de l’armée. Dans 
l'Annuaire écamomico- politique , recueil rédigé avec un 
sentiment si délicat de l’esprit italien et de l’esprit dé- 
mocratique, par le sage, modeste et infatigable docteur 
Maestri, notre habile et savant économiste Pasini publia 
sur les finances italiennes un traité ex professo, où il met- 
tait à nu l’incapacité de ces deux personnages ; il montra, 
par l’évidence des chiffres , comment l’habileté tant 
vantée des financiers de Charles-Albert fut un chef- 
d'œuvre de sottise, ün déclara les finances prospères, 
parce que le trésor public avait en caisse une somme 
d’environ 120 millions. Mais l’État était il ou non en- 
detté? les impôts étaient-ils équitablement répartis? et 
les dépenses, comment s’opéraient- elles? Les droits 
d’entrée fournirent au budget, une augmentation, dans 
la période de 1831 à 1847, par le seul effet de la paix, 
sans que le moindre mérite en revînt au gouvernement. 
Dans cet intervalle, les dépenses s’accrurent de 13 mil- 
lions; l’administration eut l’ineptie de racheter les titres 
de sa propre dette, au cours du moment, quand ce 
cours était très supérieur au pair ; elle eut l’ineptie plus 
grande encore de former un fonds de réserve, au moyen 
de sommes obtenues par voie d’emprunt, en sorte qu’elle 
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payait l’intérêt d’un capital improductif. Elle ne sut 
prendre l’initiative d’aucune mesure utile, ni établir le- 
galité dans la répartition de l’impôt foncier, ni soumettre 
les maisons aux impôts, ni opérer une réforme doua- 
nière, ni étendre toutes les lois de la terre ferme à File 
de Sardaigne. 

Tels étaient les actes de la monarchie. — Pendant ce 
temps-là, que faisait, en Piémont, la démocratie italienne? 

Le père du sentiment italien, dans le Piémont, c’est 
Victor Alfieri. Cet admirable et bizarre esprit parut au 
moment où l’Italie, commençant à se réveiller du som- 
meil léthargique où la tenait plongée, depuis des siècles, 
le despotisme espagnol, reprenait, des mains de la 
France, ce flambeau de la science sociale, qu’elle-mêmc 
lui avait confié, dans des temps plus barbares. Pas un 
seul des philosophes italiens du xvur siècle, discutant, 
de concert avec les encyclopédistes, les problèmes de la 
civilisation, n’aurait songé à revendiquer pour l’Italie le 
stérile privilège de l’isolement; pour rien au monde, ils 
n’auraient voulu briser le faisceau de ces magnifiques 
comices européens qui, par l’influence progressive des 
idées, par un travail constant d’assimilation, et aussi, en 
raison des avantages de la position , et des avantages 
non moins grands de la langue française devenue la 
langue universelle, avaient érigé leur tribune à Paris. 

Alfieri s’appliquait moins à chercher les vérités sociales 
et à les approprier aux besoins de son temps, qu’à de- 
mander à l’art les moyens les plus propres à rendre ces 
vérités populaires; il était moins un calme penseur qu’un 
poète passionné. Se trouvant à Paris au milieu des orages 
de la révolution, cet ébranlement lui donna le vertige; 
le jacobin dans la tragédie, se tourna contre le jacobi- 
nisme en action. Contraint de quitter la France, suspect 
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à l’ombrageuse république, il devint mtsogallo (1), per- 
dant ainsi le souvenir de tout ce qu’il devait à la patrie 
de Voltaire, de Corneille et de Racine. 

Alfieri servit beaucoup la littérature italienne contem- 
poraine, en la retrempant dans la politique révolution- 
naire de la France; il nuisit beaucoup à la politique ita- 
lienne, en la poussant à se séparer de la France et du 
monde réel où l’avait entraînée la philosophie du xviu® siè- 
cle, pour la transporter de nouveau dans l’éternelle 
utopie de la grandeur romaine reconstituée, cette chi- 
mère qui causa la ruine de notre première tentative de 
résurrection au moyen âge. 

Primauté ou initiative italienne, Italia fara da sè, ces 
vaines prétentions et toutes celles du même genre, de- 
venues le thème obligé de tout royaliste ou républicain 
classique, eurent leur source dans un accès de colère du 
grand tragique Piémontais. 

Le patriotisme italien d’Alfieri était à la fois aristocra- 
tique et démocratique; aristocratique dans le sentiment, 
par la haine jurée à la révolution française e-sentielle- 
ment populaire, démocratique dans l’idée, par ses im- 
mortelles attaques contre tous les privilèges. Dans le 
parti italien-piémontais qui lui succéda, l’aristocratie et 
la démocratie se disputèrent l’empire. 11 ne fut rien 
moins que démocrate le grand historien piémontais, 
Charles Botta, bien qu’il eût débuté par l’histoire de 
l’indépendance de l’Amérique, lui qui considérait les 
princes, tels que Léopold le réformateur de la Toscane, 
ou les républiques semblables à l’antique république de 
Venise, comme les colonnes d’Hercule de la civilisation. 

(t) Qui déteste la Frauce. On donne ce nom aux ennemis des idées 
françaises en Italie. Les partisans de la France s'appellent filogalli. 
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Il ne fut rien moins que démocrate, César Balbo rêvant 
je ne sais quel étrange amalgame de liberté, de jésui- 
tisme et de monarchie. Dans la conjuration de 1821, en- 
trèrent des éléments démocratiques et des éléments aris- 
tocratiques, que réunissait le commun désir de l’indé- 
pendance de l’Italie. L’élément démocratique l’emportait 
de beaucoup parmi les carbonari pour qui l’idéal était 
la constitution espagnole, abolissant de fait la monar- 
chie ; mais l’élément aristocratique dominait dans ce 
parti de conspirateurs appelés les fédérés , qui aspiraient 
à un régime plus étroit que le régime espagnol et ma- 
riaient la féodalité à la liberté. La démocratie prévalut 
quand survint la jeune Italie. Malheureusement, les deux 
principaux chefs qui, depuis cette époque, patronnèrent 
les idées démocratiques, dans le Piémont et dans la Li- 
gurie, Mazzini et Gioberti, favorisèrent, par une fausse 
direction donnée aux esprits, les artiticieuses manœuvres 
de la politique que nous venons de signaler. 

La jeune Italie débuta par une démarche auprès de 
Charles-Albert, dont le sens politique se résumait en ces 
paroles : — « Sire, n’avez-vous jamais jeté un regard 
» sur l’Italie, un de ces regards d’aigle qui révèlent tout 
» un monde?... Ne vous êtes-vous jamais dit, saisi d’une 
» inspiration sublime : comme Dieu tira l’univers du 
»> chaos, je ferai un monde de ces éléments dispersés ; et 
» après avoir réuni et coordonné ces membres épars, je 
» pourrai m’écrier : cette œuvre est mon œuvre, et elle 
» est bénie... Sire, si en lisant ces lignes, votre âme se 
» transporte à l’un de ces glorieux moments où votre 
» ambition osa dépasser les bornes de la modeste souve- 
» raineté d’un fief autrichien , si vous entendez s’élever 
» du fond de votre conscience une voix qui vous crie : tu 
» es fait pour de grandes choses, — Oh! suivez cette 
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» voix, c’est la voix de votre bon génie ; c’est la voix du 
» temps qui vous offre de vous porter de siècle en siècle 
» à l’immortalité ; c'est la voix de l’Italie qui n’attend 
» qu’une parole, une seule, pour se donner à vous tout 
» entière ; prononcez cette parole, proclamez-vous le ré- 
» générateur de toute l’Italie ; nous conduirons sous vos 
« bannières tous les petits États. •> 

Il est deux voies opposées pour opérer l’unité italienne : 
ou la conquête, ou les conventions ; ou la dictature, ou 
la liberté; ou la méthode française , d’essence monar- 
chique, qui réalise L’unité, en procédant du centre à la 
circonférence, ou la méthode américaine, d’essence dé- 
mocratique, qui procède de la circonférence au centre. 
Du reste, peu importe que la puissance , opérant cette 
œuvre de l’unité nationale, s’appelle monarchie ou répu- 
blique, roi ou liberté, qu’elle réside dans un parlement 
ou dans un chef militaire; si elle commence par se poser 
comme personnifiant en elle l’Italie, comme étant le 
centre autour duquel toutes les parties de la nation doi- 
vent nécessairement converger, c’est toujours la méthode 
despotique, c’est le pouvoir procédant par la conquête, 
c’est par conséquent une œuvre monarchique. Machiavel 
invoquant un bras puissant créateur de l’unité italienne, 
publiait, à son usage, le livre du prince qui enseigne 
comment doit gouverner un tyran. 

Dans le siècle présent où, quant au règne du droit, 
nous sommes en plein moyen âge, où, par conséquent, 
la force intelligente aurait encore tant de bien à faire, 
certes ce serait folie de se scandaliser si un prince puis- 
sant mettait son -épée au service de l’œuvre la plus belle, 
la plus éminemment civilisatrice, l’union de l’Italie. 
Mais la première condition pour les partis qui font appel 
à la force, c’est d’éviter de la chercher où elle ne se 
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trouve pas ; or, c’est justement la faute que commettait 
la Jeune Italie en s’adressant à Charles-Albert. 

Bien que l’apostrophe de Mazzini confondit deux mo- 
des très contradictoires d’opérer l’unité, le roi ainsi mis 
en demeure était forcé de sortir de l’équivoque, et de 
choisir entre le système français et le système américain, 
entre la conquête et les traités, entre l’unité militaire et 
l’unité conventionnelle. Se prononçait-il pour l’union 
opérée par les conventions des peuples libres? mais alors 
il fallait prêcher d’exemple, commencer par affranchir le 
Piémont, en le dotant d’une constitution, puis inviter les 
autres princes d’Italie à en faire autant; il devait se dé- 
clarer tout prêt à se soumettre à la volonté de la nation 
manifestée dans une assemblée générale. 

Hélas ! cette héroïque abnégation n’était pas à sa me- 
sure. Mettre la main sur toute l’Italie, selon le conseil de 
Mazzini, certes, c’eût été plus de son goût! Mais les con- 
quêtes ne se font point par des paroles ; avec ses quatre 
millions et demi de sujets, il ne pouvait en conquérir 
vingt millions, en supposant même que la France et la 
vieille Europe intéressées aux divisions de l’Italie, ne fis- 
sent aucun obstacle à ses desseins ; il ne pouvait, avec 
ses Piémoutais, tenir tète à la fois, aux Autrichiens, aux 
royalistes, aux bourboniens, aux papistes, aux partisans 
du Grand-duc et des Ducs, sans compter les mécontents, 
et les réactionnaires du Piémont et de sa propre armée. 
Mazzini lui promettait le concours révolutionnaire des 
autres États, tant il était sûr qu’à peine Charles -Albert 
aurait-il prononcé son Italia b lutta mia , les Italiens ré- 
pondraient Italia b lutta vostra. 

Le roi ne se faisait pas illusion sur la valeur de pa- 
reilles alliances. 11 comprenait fort bien que si l’Italie 
eût voulu se donnera lui, au lieu d’attendre qu’il vint la 
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conquérir, elle lui aurait manifesté son désir par des sou- 
lèvements incessants , au nom de Charles- Albert , de 
Milan à Palerme, dans le but de transformer la petite 
couronne de Savoie en une couronne nationale ; si au 
contraire l’Italie se tenait tranquille, attendant pour dire 
je suis à toi , que Charles-Albert l’eût conquise, à force de 
batailles, les secours promis par Mazzini se réduisaient 
purement et simplement à quelques proclamations. En 
somme, ce prétendu moyen d’opérer l’unité n’était ni la 
conquête monarchique, ni la révolution démocratique ; 
c’était la confuse utopie d’une âme généreuse qui se figu- 
raitquepour ressusciter l’Italie, il suffirait que la faiblesse 
dît je suis forte , que l’impuissance dît je suis puissante. 

La Jeune Italie, comme on devait s’y attendre, eut peu 
de succès auprès du roi de Piémont, et elle se fit répu- 
blicaine. Toutefois, quant au mode de produire l’unité, 
elle restait essentiellement monarchique, puisqu’elle su- 
bordonnait l’unité politique italienne à un centre acci- 
dentellement improvisé qui, du fond de la Savoie ou des 
Calabres, prétendrait donner le mouvement à toute une 
armée dispersée çà et là en petits groupes de conspira- 
teurs et prête à renverser, au premier signal, princes, 
papes, impériaux et défenseurs de l’autonomie locale. 
Or, si un parti, faisant appel à la force, doit, ainsi que 
nous l’avons déjà dit, la chercher où elle est réellement, 
ce moyen consistant à occuper militairement l’Italie , 
sans posséder le plus petit commencement d’une armée 
organisée, était encore plus puéril que l’impuissante ini- 
tiative de la Savoie. 

Mazzini et Gioberli se rencontrèrent, en 1833, dans les 
généreuses illusions de la Jeune Italie. Gioberti prêta sa 
collaboration au journal que cette société secrète publiait 
à Marseille, ce qui lui valut d’être expulsé du Piémont, 


Dlgilized by Google 



MONARCHIE ET DÉMOCRATIE DANS LES ÉTATS SARDES. 51 

Plus tard, ils prirent des routes différentes; mais ni l’un 
ni l’autre n’abandonna jamais cette chimère de l’unité 
par la conquête, grande œuvre qu’ils espéraient réaliser 
en la confiant à desmains impuissantes, d’abord à Charles- 
Albert, puis à un gouvernement improvisé de conspira- 
teurs. 

Mazzini mit toute son ardeur à entretenir l’impuissante 
conspiration des proscrits, traînant ainsi dans le sang son 
éternel rocher de Sisyphe, tout en protestant qu’il était 
toujours prêt à redevenir albertiste, dès que Charles- 
Albert prononcerait le mot unité. Gioberti ayant perdu 
tout espoir d’arriver à l’unité par la conspiration, retourna 
à sa première idée , la conquête par Charles- Albert , et 
comme il voyait clairement que le Piémont n’était pas 
assez fort pour conquérir, d’un seul coup, toute l’Italie, 
il proposa de commencer par la conquête de la Lombar- 
die vénitienne; mais Charles-Albert, même en restrei- 
gnant ses premières prétentions à cette conquête unique, 
ne pouvait pas dire il Piemonte fa da sc ; il avait besoin, 
au contraire, d’être aidé par le reste de l’Italie. 

Ainsi le stratagème de Gioberti, consistant en un 
royaume de la haute Italie, transition toute naturelle au 
royaume d’Italie, ne résolvait pas la difficulté. En effet, 
à qui Charles-Albert demandera-t-il ce secours? sera-ce 
aux princes? comment supposer que ceux-ci feront la 
sottise de se créer, en le lui accordant, un ennemi de 
leur couronne infiniment plus redoutable que l’Autri- 
chien? sera-ce aux peuples? Mais alors pour organiser ce 
secours populaire contre la volonté des princes, le voilà 
obligé ou de conquérir par lui-même tout le reste de 
l’Italie, ou de se soumettre à la diète démocratique éma- 
nant des révolutions triomphantes dans les autres États. 
Ces deux partis étaient également antipathiques à la poli- 
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tique fie la maison de Savoie. La difficulté que Gioberti 
voulait éviter restait donc tout entière. 

Cependant, Gioberti et Mazzini, fidèles disciples d’Al- 
fieri, restèrent unis dans leur commune. haine de la 
France. Chose inouïe! ces deux hommes empruntèrent 
leur philosophie et leur politique à la France. La philo- 
sophie orthodoxe de Gioberti fut le magnifique commen- 
taire, dans le plus pur et le plus beau langage italien, du 
livre ultramontain de Lamennais sur l ’ indifférence reli- 
gieuse. Mazzini suivit les doctrines philosophiques de La- 
mennais, en dehors de l’institution de la papauté, et il 
s’efforça d’imiter le style inimitable de ce grand écrivain ; 
Gioberti voulait appliquer à la formation de l’unité ita- 
lienne, le système qui avait produit l’unité française, se 
figurant que la monarchie piémontaise pouvait créer 
l’Italie de la même manière que la monarchie des Bour- 
bons avait créé la France. Mazzini posa, en Italie, la 
question entre l’unité et le fédéralisme, comme l’avaient 
posée en France les montagnards et les girondins de 93; 
il pensait qu’un centre improvisé n’aurait qu’à prendre 
le nom de capitale de l’Italie , pour jouer le même rôle 
qu’avait joué, aux temps de la Convention et du comité 
de salut public, Paris devenu réellement , par le travail 
des siècles, la tête vivante de la France. Et tandis que 
tous deux perdaient leur peine à imiter ainsi leurs voi- 
sins, dans les choses où ils l’auraient dù le moins, ils 
criaient toile contre la France et prétendaient à la supré- 
matie italienne, comme s’il suffisait de se croire les pre- 
miers pour l’être véritablement. 

Cette Babel démocratique était justement ce qui con- 
venait à la politique de la maison de Savoie, toute pleine 
de contradictions et de subterfuges. Le misogallisme était 
pour elle un excellent lazaret contre la contagion libérale 
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et démocratique de la France, ('.et unitéisme amphibie 
qui n’était ni la révolution ni la conquête, lui servait 
merveilleusement pour créer une sorte de personnage à 
deux faces, vrai Janus national, conquérant et abhorrant 
les conquêtes, révolutionnaire et ennemi des révolutions, 
tel enfin que nous verrons le Charles- Albert de la guerre 
italienne. 

A côté des aberrations où se jeta la politique de la dé- 
mocratie ligurienne et piémontaise, il est juste de signaler 
l’heureuse intluence morale quelle exerça sur les esprits. 

Les écrits de Mazzini, par une certaine pompe orien- 
tale dans le style, avaient un charme tout particulier 
pour cet âge où l’imagination règne souverainement sur 
l’âme ; les jeunes gens les lisaient con amore ; c'était une 
source féconde où s’alimentait leur saint enthousiasme ; 
autant l’idée d’unité, telle que Mazzini l’entendait, était 
une idée chimérique et par cela même dangereuse, dès 
qu’on en voulait faire la science pratique de l’homme 
d’Etat, autant elle avait de réalité et de puissance comme 
moyen d’action sur les énergies morales des peuples ita- 
liens. Par la vive et généreuse impulsion qu’il donnait à 
tous les cœurs siciliens, napolitains, toscans, romains, 
vénitiens, lombards, liguriens, piémontais, aspirant, sous 
le nom indéfini d’unité italienne, à une patrie commune 
plus vaste que l’étroite nationalité de province, Mazzini 
secondait le mouvement providentiel de ce siècle qui, 
tout en faisant éclater, dans l’ordre matériel, les miracles 
r de la vapeur et de l’électricité , marche à pas précipités 
vers cet ordre social où la famille humaine harmonieu- 
sement combinée en groupes homogènes, à l’exemple des 
mondes célestes, offrira, du foyer domestique aux grandes 
assemblées des nations, le spectacle vivant de la frater- 
nité universelle. 

II. 5. 
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Dans Gioberti, il y a deux hommes: l’Italien anti- 
français, attendant une sorte de messie national ayant à 
lui seul la puissance de faire de 1’Italie une grande unité, 
le Richelieu de la maison de Savoie, dont l’Italie ne peut 
se louer ; et l’adversaire des jésuites, le tribun catholi- 
que, le Mirabeau du clergé, qui fit un grand bien à la 
démocratie, en l’envoyant sous la robe du prêtre, de 
couvent en couvent, de séminaire en séminaire, d’un 
bout à l’autre de l’Italie, recruter des apôtres dans le bas 
clergé, en s'associant, pour le triomphe de cette cause 
sainte, à la croisade philosophique vaillamment soutenue 
en France par Michelet, Quinet, E. Sue, Thiers, contre 
le jésuitisme qui menaçait de tout envahir. 

A Turin, après les massacres de 1833, un groupe de 
dignes démocrates, échappés à l’exil, à la prison, à la 
potence, mit tous ses soins à entretenir une lumineuse 
étincelle, au milieu de ces ténèbres profondes qui enve- 
loppaient le pays ; cette étincelle, c’était le petit journal 
populaire de Lorenzo Valerio, cœur pur et dévoué qui , 
en tous temps, fit pour la cause du peuple, ce que les 
circonstances rendaient possible; exemple admirable et 
bien rare de ces hommes de foi qui, dans le milieu délé- 
tère de la tyrannie, ce sombre hiver des nations, ne per- 
dent jamais courage, et avec la patience des forts, sè- 
ment pour les générations futures, de ces apôtres de la 
civilisation qui ne pouvant fonder la liberté politique, se 
contentent d’organiser des écoles et des asiles pour l’en- 
fance, et ne pouvant faire éclater la vérité du haut de la 
tribune ou du journal, cette autre tribune, se consument 
à faire passer, à travers les mailles serrées de la censure, 
d’excellents petits catéchismes de morale. 

A la même époque, Montezeiiiolo, l’un des amis de 
Valerio, fondait, sous le titre il Subalpino, un l'ecueil 
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mensuel remarquable par ses tendances libérales et pro- 
gressives; mais l’inquisition des jésuites ne le laissa pas 
longtemps subsister. 

11 y avait un homme qui se tenait en dehors de tous les 
partis, bien que toujours fidèle: à la cause démocratique: 
c’était Angelo Brofferio, né orateur, chansonnier patois 
plein de sel et dç verve sympathique, chroniqueur d’une 
clarté remarquable, écrivain indépendant, dans un pays 
habitué à ne plus entendre que le vil langage des cour- 
tisans. Il soulageait son cœur, en donnant un libre cours 
à ses épigrammes, dans son Messager de Turin. Si par 
malheur quelque noble ou quelque jésuite, en humeur 
de commettre des vers, lui tombait sous la main, il fal- 
lait voir dans quel piteux état le livrait aux railleries de 
la foule l’ironie vengeresse de l’écrivain populaire. 

Depuis Alfieri , la poésie soçiale, en Piémont , ne 
compte aucun écrivain de premier ordre ; cette onction, 
cette suave tendresse de l’àme , qui manquait à l’austère 
citoyen d’Asti, la nature, pour la gloire du Piémont, en 
avait largement doté le sensible poète de Françoise de 
Rimini ; mais l’air étouffant du Spielberg et l'influence 
plus meurtrière encore du jésuitisme, empêchèrent Sil vio 
Pellico de devenir le Bellini, le Raphaël, le Pétrarque du 
théâtre italien. 

En 18â0, la guerre était imminente en Europe; d’un 
côté la France proposait une alliance à Charles-Albert; 
de l’autre, l’Autriche le traitait en vassal , au point de 
lui signifier qu’elle prétendait garder elle-même la cita- 
delle d’Alexandrie, ne se fiant pas (selon les paroles mé- 
prisantes de l’ambassadeur autrichien, au conseil des 
ministres du Piémont), à son armée de paysans. Ainsi 
combattu entre deux répugnances, l’amitié de la France 
et le patronage de l’Autriche, le roi se tira d’embarras, 
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en se déclarant neutre. Autant ce parti plut à Vienne, 
où la neutralité du Piémont était considérée comme une 
alliance contre les Français, autant il déplut à Paris. 
M. Tliiers se mit aussitôt à l’œuvre, pour exciter en 
Lombardie, au profit de la France, une révolution prête 
à éclater à la première occasion ; et il disait, en parlant 
de Charles- Albert : la France lui passera sur le cot'ps. 

Bien que les chances de guerre eussent disparu pour 
le moment, le roi de Savoie, songeant sérieusement à ses 
affaires, comprit la nécessité de chercher, dans des ami- 
tiés à l’intérieur et à l’extérieur, une protection contre le 
double péril , ou de se jeter dans les bras de la France, 
ou de voir la Lombardie se constituer en État indépen- 
dant Il ne pouvait guère plus compter sur l’aide de 
l’Autriche, car on la croyait condamnée à une inévitable 
et prochaine dissolution ; alors ce fut vers l’Angleterre 
qu’il se tourna pour se* créer un appui extérieur ; quant 
à l’intérieur, il travailla à se ménager des intelligences 
en Lombardie; l’autorisation qui fut donnée, en 1651, à 
une compagnie anglaise, de construire un chemin de 
fer, de Gênes au lac Majeur, lequel, continué jusqu’à 
Ostende, devait attirer vers la route de Gênes le trans- 
port des produits de l’Inde, manifesta clairement les 
nouvelles vues du gouvernement de Charles - Albert. 

C’est à partir de cette époque que le roi anachorète re- 
commence son adultère alliance avec la révolution, et 
se pose de nouveau publiquement en messie de l’Italie. 
Un congrès scientifique a lieu à Turin, et César Cantù 
raconte que le roi lui ayant accordé une audience, lui a 
adressé ces paroles : Dites aux Italiens que je pense tou- 
jours à l Italie. Le poète Prati arrive à Turin, et il chante 
le messianisme du prince de Savoie, non sans être l’objet 
de la munificence royale. Puis Gioberti publie le Pri- 
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mato, et le roi lui offre une pension qu’il a la dignité de 
refuser; puis Balbo publie son livre le Speranze , et le 
roi l’invite aux dîners de la cour; puis d’Azeglio par- 
court l’Italie, répétant à tous venants les discours pro- 
noncés par le roi, en haine des Autrichiens; puis vien- 
nent les médailles piémontaises symboliques; puis enfin 
l’indignation de la Gazette officielle à l’occasion des re- 
présailles de la douane autrichienne , dont nous avons 
parlé plus haut. 

A l’avénement de Pie IX, on sentit la nécessité de 
donner à cette espèce d'italianisme piémontais une cou- 
leur encore plus prononcée; aussi laissait-on, dans le 
journal l’Antologia , les coudées franches aux démago- 
gues de nationalité ; on fit entendre au pape qu’on lui 
viendrait en aide, dans le cas où il voudrait chasser les 
Autrichiens de Ferrare ; en plein comice agricole , à 
Cazalé, le majordome Castagneto joua la petite comédie 
de lire cette fameuse lettre écrite par Charles-Albert, où 
il se baptisait lui-même le Schamyl d’Italie. 

Mais pour chasser les Autrichiens de la Lombardie, il 
faut les armes unies de toute l’Italie ; et pour unir l’Italie 
il faut déchirer les traités qui sont la base du droit eu- 
ropéen ; ainsi l’affranchissement de la Lombardie, c’est 
la révolution inévitable. Charles- Albert mit tousses soins 
à séparer ces deux choses; tandis qu’il berçait les Lom- 
bards du vain espoir d’être délivrés de l’oppression étran- 
gère, il laissait les Piémontais sons le poids de l’oppres- 
sion indigène; de 1 841 à 18ù7, il n’opéra guère de 
réformes, que tout au plus ce qu’il en fallait pour entre- 
tenir dans le pays l’idée qu’il était toujours en veine de 
libéralisme ; il feignait de donner d’une main aux libé- 
raux ce qu’il leur retirait de l’autre, et ce fut alors qu’on 
lui appliqua le sobriquet de lie tentenna. Du reste, ce 
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système de bascule, attribué au caractère de l’homme, 
était au contraire l’œuvre réfléchie du roi fidèle aux 
traditionnelles oscillations de la politique de sa famille. 

L’Angleterre s’opposait à ce que l'Autriche, tant qu’elle 
ne serait pas appelée par les princes, vint entraver les 
réformes de la Toscane et de Rome; fort du véto anglais, 
Charles-Albert, dans l’été de 1857, déclara à l’ambassa- 
deur d’Autriche à Turin, qu’il ne souffrirait pas que les 
armées autrichiennes portassent atteinte à la liberté des 
petits États d’Italie. Cette protestation lui valut les vives 
félicitations de lord Abercrombie, et nous tous de lui 
battre des mains, comme à l’archange de la réforme. Et 
pourtant, ces mêmes réformes qui mettaient Metternich 
en fureur, Charles-Albert n’était pas plus désireux que 
lui de les réaliser; le Piémont, aussi bien que la Lom- 
bardie, était hermétiquement fermé aux journaux tos- 
cans ; dans la querelle de Ferrare, Charles-Albert se po- 
sait en chevalier du pape, et à Turin, il défendait do 
porter les couleurs de Pie IX réformateur ; pendant qu’il 
confiait le ministère de l’instruction publique au comte 
Alfieri, dont le nom était synonyme de progrès, par- 
dessous main, il alimentait en Suisse, avec l’argent du 
Piémont, le scandale du Sonderbund. Aussi les petits 
journaux autrichiens, dans leurs commérages, disaient- 
ils clair et net que Charles-Albert faisait le libéral aux 
dépens de l’Autriche, pour se dispenser de l’être chez lui 
tout de bon. 

Ce n’était pas seulement la liberté qui répugnait à la 
politique de Charles-Albert, c’était aussi toute idée de 
nationalité italienne. En effet, il 11 e suffisait pas de parler 
de l’expulsion des Autrichiens de la Lombardie, pour 
avoir le droit de se dire l’instaurateur de la nation ita- 
lienne. La domination étrangère sous laquelle gémissent 


Digitized by Google 



MONARCHIE ET DÉMOCRATIE DANS LES ÉTATS SARDES. 5W 

les provinces Lombardo -Vénitiennes, est un des obsta- 
cles qui s’opposent à la reconstitution de l’Italie, mais 
elle n’est pas le seul ; pour que l’Italie puisse être comptée 
au rang des nations, il faut que ses forces vitales engen- 
drent cet être nouveau qui, s’affirmant puissance natio- 
nale, fasse les lois, décide de la paix et de la guerre, 
conclue des traités avec les autres nations. 

La ligue du Piémont avec les deux États de l’Italie cen- 
trale qui, en 1847, prirent le titre d’États réformés, était 
un excellent acheminement vers ce but national. Pie IX 
opposé à la guerre, ne l’était pas à la ligue; il manifesta 
son penchant à unir les États d’Italie, en envoyant mon- 
signor Corboli de cour en cour, pour préparer les élé- 
ments de la ligue douanière. Le ministre Ridolfi, au nom 
de la Toscane, poussait avec ardeur non-seulement à une 
ligue douanière, mais encore et surtout à une ligue po- 
litique. 

Assurément, les cinq millions et demi de citoyens de 
l’Italie centrale, joints aux quatre millions et plus de Li- 
guriens- Piémontais, suffisaient pour former le noyau po- 
litique de la nation ; mais, organiser une armée de la 
ligue, c’était faire disparaître le prestige de l’armée pié- 
montaise; mais une fois le gouvernement de la ligue 
constitué, il ne serait plus question du gouvernement de 
Charles-Albert ; mais la guerre étant entreprise au nom 
de la ligue, la conquête des provinces Lombardes se fe- 
rait au profit de lTtalic, et non plus au profit d’un roi, 
ni d’une dynastie, ni d’une province; or c’était juste- 
ment ce que Charles- Albert ne voulait pas; aussi se 
garda-t-il de s’engager dans une pareille voie, et de pro- 
fiter, dans l’intérêt de la nationalité, du vent favorable 
qui, cette fois, soufllait de Rome; au lieu de saisir avec 
empressement celte occasion de la ligue douanière, il n’y 
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donna son assentiment qu’à condition que le duc de 
Modène, l’àme damnée de l’Autriche, y adhérerait lui- 
même, ce qui équivalait à un refus. 

Mais les artifices n’ont pas la puissance de séparer les 
effets de leurs causes, les conséquences des principes; la 
logique de la liberté l’emportait sur les calculs de la po- 
litique royale; en vain Clmrlcs-Albert avait-il compté 
pouvoir exploiter la révolution, uniquement dans la me- 
sure qu’il lui conviendrait , pour réaliser ses ambitieux 
projets d’agrandissement ; les questions de chemins de 
fer conduisirent à celle de la ligue douanière; des ques- 
tions économiques on en vint inévitablement aux ques- 
tions politiques; on semblait voir l’aube naissante de la 
vie parlementaire, dans ces timides essais de discussions 
que soutinrent, à leur honneur, Petitti, Cavour, Balbo et 
Michel Erede. 

Pour ne pas rester en arrière du Grand-duc de Tos- 
cane, comme promoteur des réunions scientifiques, 
Charles- Albert autorisa les comices agricoles qui, après 
les chemins de fer, ouvrirent un nouveau champ aux 
discussions politiques, sous prétexte de problèmes éco- 
nomiques. Lorenzo Valerio, secrétaire du congrès agri- 
cole, en profita pour organiser dans le pays la résistance 
civique. 

Parmi les écrivains piémontais qui prirent part aux 
délibérations concernant les affaires publiques, les avis 
furent divers, quant à la conduite à tenir au sujet des 
petites misères domestiques. Les uns voulaient qu’on les 
laissât dans l’ombre, les autres qu’elles fussent respec- 
tueusement, mais franchement dévoilées. Balbo et les 
deux frères, Maxime et Robert d’Azeglio, les cham- 
pions du prétendu parti italien albertiste, tiraient à 
boulets rouges sur l’Autriche, parlaient en docteurs des 
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autres gouvernements italiens, et ne disaient mot du 
leur: ce qui aurait pu faire passer celui-ci pour un gou- 
vernement modèle, tandis qu’il était pire que celui de 
l’Autriche. 

Ils convenaient bien, dans l’intimité, que Charles- 
Albert gouvernait d’une façon détestable . et Balbo laissa 
échapper devant plus d’une personne, qu’il tremblait de 
le voir prendre en main la cause de l’indépendance ita- 
lienne, tant il était certain que le roi ferait échouer toute 
entreprise nationale ; mais cela ne les empêchait pas 
d’entrer en fureur, dès que quelqu’un s’avisait de dire 
tout haut ce qu’ils disaient tout bas ; Balbo me fit adresser 
des reproches, parce que, dans l’automne de 1847, avant 
que Charles-Albert se montrât favorable aux réformes, 
je consentis à publier, dans le journal l'/talia, quelques 
lettres d’un anonyme sur le Piémont, où l’on osait sou- 
lever le voile qui cachait la mystérieuse Isis. 

L’auteur anonyme de ces lettres était le Génois Do- 
minique Buffa déjà connu par des poésies pleines de sen- 
timent et par des écrits philosophiques. Méprisant cette 
hypocrite conspiration du silence , mais sans passion au- 
cune , il disait ouvertement les choses comme il les 
voyait ; s’il est encore des personnes qui se figurent que 
les libertés dont jouit aujourd’hui le Piémont sont dues 
à l’influence spontanée et progressive de la monarchie, 
qu’elles relisent ces lettres de Buffa ; elles y verront quel 
était l’état du Piémont à la veille de la constitution. « De- 
» puis dix-huit mois, écrivait l’impartial censeur, les re- 
» gards et les espérances de l’Italie restent tournés vers 
» le Piémont Souvent, j’ai essayé de me rendre compte 
» de ce singulier phénomène, et j’avoue que je n’y suis 
» point parvenu. Serait-ce le cas de l’expliquer par 
» l’exemple de ces malades dont les souffrances deve- 
!i. a 
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» nues chroniques les rendent si prodigieusement cré- 
» dules et superstitieux, qu’ils s’abandonnent les yeux 
» fermés au premier charlatan qui leur promet la santé? » 

Buda ne fut pas le seul que révolta ce coupable parti pris 
d’écarter toute lumière ; il eut pour imitateurs môme des 
écrivains célèbres que nous verrons plus tard mêlés à la 
coterie de Balbo. Gioberti, suivant sa manière qui ca- 
chait habilement la critique sous la louange, en exaltant 
la monarchie progressive et civilisatrice, faisait ressortir 
l’état barbare de la monarchie piémontaise; en combat- 
tant le jésuitisme, il mettait à nu la plaie dévorante du 
Piémont; si bien que Balbo et Charles-Albert lui surent 
très mauvais gré de cette campagne révolutionnaire qui 
fut justement son œuvre la plus méritoire, ainsi que nous 
l’avons démontré plus haut 

Jacques Durando conseillait à Charles-Albert de rom- 
pre en visière avec l’Autriche, en dotant, avant toute 
chose, le Piémont de libertés parlementaires. Pinelli, 
bien loin de rester fidèle au mot d’ordre de Balbo, con- 
spirait avec les éditeurs suisses, pour la propagation 
clandestine, dans le Piémont, du Jésuite moderne de Gio- 
berti, et au comice agricole de Casai, en 18Ù7, dans un 
accès d’indignation, il apostropha en ces termes les con- 
spirateurs du silence : « Vous voyez qu’on trompe la 
» religion du prince et vous ne courez pas l’éclairer! 
» vous voyez le navire livré à des mains inhabiles et infi- 
» dèles, et vous ne courez pas au timon ! allez en toute 
» hâte où le devoir vous appelle, sauvez votre pays, sinon 
» il vous proclame traîtres envers lui, félons envers votre 
» prince ! -> 

Des sièges académiques, la révolution descendit bien- 
tôt dans la rue. Gènes célébrait, en 1 846, le centième an- 
niversaire du jour glorieux où la colère du peuple chassa 
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de ses murs les Autrichiens; dans cette même année, elle 
réunissait en un congrès général les savants italiens que 
remplissaient d’enthousiasme les virginales splendeurs du 
réveil de l’Italie, à la parole de Pie IX ; puis un banquet 
y fut donné en l’honneur de Cobden qui parcourait 
l’Italie en triomphateur, après avoir conquis à son pays 
les libertés commerciales. Ce concours de circonstances 
exalta singulièrement les passions populaires qui travail- 
laient la ville depuis 1815. Pleine de foi dans les desti- 
nées de l’Italie, s’inspirant de la pierre libératrice lancée 
autrefois par son héros Babilla (1), Gènes prenait l’atti- 
tude d’un peuple sûr de sa force et prêt à imposer ses 
volontés. 

Nobles et prolétaires, réunis dans le commun souvenir 
de la grandeur républicaine, s’en allaient bras dessus, 

- bras dessous; deux familles patriciennes, les Doria et les 
Pareto, se mirent à la tête du mouvement, et cette lleur 
de l’héroïsme romain, le saint martyr Mameli, en fut 
l’âme, par la double influence de la poésie et du bon sens. 

L’enthousiasme qui souleva la Toscane dans les jour- 
nées de septembre porta au comble l’exaltation de Gênes, 
et cette émotion commença à se communiquer aux 
villes lombardo- piémontaises et à Turin elle-même. 
Georges Doria, mandé par le roi , lui exposait franche- 
ment les vœux de la multitude. Sa femme Thérèse, infa- 
tigable dans son dévouement à la cause de la nationalité 
italienne, parcourait incessamment les marchés et les 
magasins, pour expliquer le mythe de Pie IX. 

Cependant les jésuites criaient toile sur notre Pie IX, 
comme ils l’auraient fait sur Luther ou Calvin; il fut dé* 

(I) Celte pierre, lancée par Babilla, fut le signal de l'insurrection 
populaire qui chassa les Autrichiens de Gènes, en 1746. 
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fendu de le fêter dans les églises, de l’acclamer dans les 
rues; dans la soirée du 22 septembre, la population de 
Turin, réunie en foule sur la place Saint-Charles, euton- 
nait l’hymne romain, lorsqu’elle se voit assaillie à l’impro- 
viste par une troupe de fantassins et de cavaliers accou- 
rant le sabre nu ; les jésuites frémissaient de joie à l’idée 
que le sang coulait de nouveau entre le roi et le peuple. 
Les conseillers municipaux et les plus notables habi- 
tants de Turin blâmèrent cette brutale voie de fait de 
la police ; et Gènes, pour protester, refusa, le jour de 
la fête du roi, d’autoriser les chants publics et les illu- 
minations d’usage. — Le ministre Yillamarina en fut si 
troublé, qu'il déposa son portefeuille, et Solaro Délia 
Margherita resta maître du terrain. 

Mais la logique est inexorable ; dans ces circonstances, 
un gouvernement franchement jésuitique signifiait : en- 
tente cordiale avec l’Autriche, abandon du projet tant 
caressé à l’égard du royaume Lombard - Piémontais. 
Charles-Albert s’effraya de l’attitude nette et sincère que 
lui imposait la retraite de Villamarina; il lui répugnait 
de se montrer ouvertement à la remorque des jésuites; 
pressé d’agir, s’il veut sauver son système de dissimula- 
tion si gravement compromis, il prend hardiment son 
parti et croit frapper un coup de maître, en congédiant 
La Margherita. Il se persuade que pour reconquérir la 
précieuse liberté de rester à tout jamais dans l’équivoque, 
il lui suffit de fabriquer un ministère incolore, que chacun 
puisse, à son profit, jésuite ou libéral, considérer comme 
un heureux présage; mais les populations ne cessaient 
de demander, à grands cris , la réforme ; l’Angleterre et 
la France la conseillaient, comme une issue nécessaire k 
la révolution; au delà du Tessin, les Lombards frémis- 
saient, prêts à se soulever au premier signal. 
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Il fallut, bon gré, mal gré, capituler; finalement, dans 
les premiers jours de novembre 1847, après dix -sept 
années d’une tyrannie perfectionnée, le prince constitu- 
tionnel de 1821 délivrait les Piémontais du joug odieux 
des commandants militaires, leur ooncédait le droit de 
parler discrètement des affaires publiques, et dénommer 
eux-mêmes les conseillers municipaux. Ces premières 
conquêtes excitèrent une joie universelle. La presse se 
mit aussitôt à exprimer les vœux de tous les cœurs, c’est- 
à-dire, avant tout, l’armement des citoyens, l’expulsion 
des jésuites, l’union des gouvernements italiens réfor- 
mateurs. Lorenzo Valerio, toujours sur la brèche, était, 
par son journal la Concordia, l’organe déclaré des dé- 
sirs alors très modestes de la démocatie: 

Les évêques, au contraire, regrettaient amèrement leur 
domination sur la presse; l’ambassadeur d’Autriche était 
en fureur de voir la Concordia appelant la pitié publique 
sur les Lombards opprimés; les jésuites, objet de la 
haine universelle, dévoraient leur venin en silence; la 
monarchie, tout en se disant réformatrice, n’avait d’autre 
souci que de résister aux progrès de la révolution ; les 
avertissements dont on fatiguait les journalistes, les réu- 
nions populaires interdites, tout indiquait, de la part du 
roi, !a volonté bien arrêtée de s’opposer à l’inévitable 
invasion des institutions représentatives 

L’année 1848 venait de s’ouvrir; le ciel de Gênes était 
gros de tempêtes; dans l’Italie méridionale, on entendait 
le bruit sourd des volcans qui menaçaient de faire explo- 
sion. 


h. 


8 . 
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CHAPITRE XXXIV. 


LA MONARCHIE ET LA DÉMOCRATIE DANS LE ROYAUME 
DES DEUX SICILBS. 

Quand le voyageur, visitant les ruines de Pompéie, 
est parvenu au sommet de l’amphithéâtre de la ville 
exhumée, rien n’est comparable aux magnificences qui 
s’offrent à ses regards; il voit le ciel, la terre, la mer, 
lui sourire à l’envi , comme une révélation vivante des 
ineffables délices de l’Éden ; mais à ses pieds c’est le 
spectacle de la désolation et de la mort ; et ces cratères 
fumants sur la cime du Vésuve, symptômes sinistres, 
l’avertissent, hélas ! que ces splendeurs , ces suaves 
arômes, ces ravissantes harmonies, cachent, dans les 
profondeurs de l’abime, un épouvantable élément de 
destruction. 

Ces étonnants contrastes de la rutture se manifestent, 
aussi saisissants, au sein de la nation napolitaine; des 
éclairs de génie y brillent, au milieu des épaisses ténè- 
bres de l’ignorance ; on y voit les hardiesses philosophi- 
ques de Bruno, de Campanella, de Vico, à côté des su- 
perstitions qui attendent, à jour et heure fixe, les bouil- 
lonnements du sang de saint Janvier; on y voit des 
cœurs naturellement pleins de bienveillance, et des 
monstres de férocité, comme les Canosa et les Del Car- 
retto ; le tribun Masauiello sous les haillons du lazza- 
rone ; la vie publique y procède par bonds, par se- 
cousses violentes, dans de perpétuelles alternatives de 
révolutions et de réactions. Hâtons- nous d’ajouter qu’à 
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Naples, les sanglants sacrifices de la terreur sont l’œuvre 
exclusive de la monarchie. La liberté, dès qu’elle est re- 
conquise par l’élan populaire, reprend soudain sa séré- 
nité, oublie les offenses, pardonne les massacres ; elle 
est généreuse et clémente, au delà des limites de la pru- 
dence, signe évident quelle se sent chez elle; tandis que 
la tyrannie, s’y étant établie en intruse, s’y montre in- 
quiète, défiante, vindicative et violente. 

Ce choc de deux siècles l’un contre l’autre, qui s’ap- 
pelle la révolution française, ne causa, dans aucune autre 
partie de l’Italie, un aussi profond ébranlement que 
clans le royaume de Naples. Que ceux qui se figurent que 
les Napolitains ne savent pas se battre, lisent, dans le 
récit de Botta, les prodiges des lazzaroni tenant tête aux 
bataillons de Championne! ; ce récit terminé, Botta s’é- 
crie, transporté d’admiration : « Le souvenir vivra éter- 
» nellement de ce suprême effort tenté par un grand 
» peuple qui, privé de chefs, fut sur le point d’anéantir 
» une armée fameuse par tant de victoires ; et il l’aurait 
» fait, si à la force n’était venue se joindre la perfidie. » 

Le parti démocratique montra, pour la liberté, le même 
courage que les lazzaroni et les bandes fanatiques orga- 
nisées par le cardinal Ruffo montrèrent pour la tyrannie. 
Les républicains napolitains de 99, immolés par Nelson, 
marchèrent au supplice la tête haute et le front serein. 
Mario Pagano, peu d’instants avant d’être conduit à la 
potence, s’entretient avec ses compagnons de chaînes des 
consolantes doctrines de Platon. Le médecin Cirillo qui, 
pour ses soins donnés à Emma Liona, est informé qu’il 
est sauvé s’il demande grâce , répond fièrement que les 
hommes libres ne demandent pas grâce aux tyrans ; Fon- 
seca Pimentelli appelé, à son tour, par le bourreau, sans 
s’émouvoir, demande et prend son café. Vincent Russo, 
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cette fleur de jeunesse, d’esprit, d’éloquence , d’huma- 
nité, au moment où le bourreau saisit l'ignoble lien qui 
va lui donner la mort, se tourne vers la féroce multitude 
qui l’insulte, et s'écrie : « Pour moi, ce lieu n’est pas un 
» lieu de douleur, mais de gloire; la postérité y gra- 
» vera, sur le marbre, le nom impérissable de l’homme 
» juste et sage. Songe, ô peuple, qu’aujourd’hui la ty- 
» rannie est comme un voile devant tes yeux , et qu’elle 
» égare ta conscience ; elle te fait acclamer le mal et re- 
» pousser le bien avec horreur; mais le temps viendra 
» où éclairé par le malheur, tu seras rendu à la raison ; 

» alors tu reconnaîtras quels sont tes amis, quels sont 
b tes ennemis. Apprends donc que le sang des républi- 
» cains est une semence sacrée pour la république, et 
» que la république ressuscitera k son heure, heure peut- 
» être très prochaine, comme le phénix de ses propres 
» cendres, plus puissante et plus belle que jamais. » 

Le jour où le peuple de Masaniello aura compris cette 
prophétie du saint démocrate, il y aura une Italie. 

Naples avait ardemment secondé, en 1799, les idées 
démocratiques. En 1815, fidèle à ses traditions, elle 
offrit de se mettre à la tète des idées nationales , au mo- 
ment où les vieux monarques, après avoir emprunté le 
bras des nations, pour terrasser le géant impérial, déli- 
béraient, à Vienne, sur les moyens de les trahir. 

Le 30 mars de cette année, Joachim Murat adressait, 
de Rimini, ces paroles aux Italiens : 

« Italiens! l’heure est venue où doivent s’accomplir 
» vos hautes destinées. La Providence vous appelle enfin 
» à devenir une nation indépendante. Des Alpes au dé- 
» troit de Sicile retentit un seul cri : l’indépendance de 
» l'Italie. Et à quel titre les peuples étrangers préten- 
» dent-ils vous enlever cette indépendance, le premier 
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» droit et le premier bien de tout peuple?... est-ce donc 
» en vain que la nature a élevé , pour votre défense, la 
» barrière des Alpes?... non, non; chassons du sol ita- 
» lien toute domination étrangère... Chaque nation a 
» droit de s’étendre jusqu’à ses limites naturelles. Des 
» mers et des montagnes inaccessibles, telles sont vos li- 
» mites. Quatre-vingt mille Italiens des États de Na- 
» pies marchent à la suite de leur roi, et jurent de ne so 
» reposer qu’après la délivrance de l’Italie. .. Italiens des 
» autres États, secondez ce magnanime dessein. Enfin 
» l’énergie nationale se déploie dans la plénitude de sa 
» force... 

» Italiens! cherchons un remède à tant de maux; 
« formez entre vous une union indissoluble, et dès que 
» par votre courage, vous aurez conquis votre indépen- 
» dance, quun gouvei'nement de votre choix, une repré- 
» sentation vraiment nationale, une constitution digne 
» du siècle et de vous-même, assurent votre liberté et 
» votre prospérité intérieure. 

» Je fais appel à tous les braves; qu’ils me suivent au 
» combat. Je fais appel également à tous les hommes qui 
» ont profondément médité sur les intérêts de leur pa- 
» trie, afin de préparer la constitution et les lois qui 
» régiront désormais l’Italie heureuse, l’Italie indépen- 
» dan te. » 

L’idée d’une Italie libre et une ne sortit pas tout à coup 
de la tête d’un soldat français, comme Minerve tout 
armée de la tête de Jupiter ; la proclamation nationale 
de Joachim couvrait les desseins de la secte des carbo- 
nari qui, pendant toute la durée du règne de Murat, 
avait travaillé à faire de cette épée française l’épée de 
l’Italie. Murat ne pouvait tenir tête à la vieille Europe 
conjurée, s’il laissait l’Italie asservie et divisée. 
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Le mensonge, le parjure, la superstition, la férocité, 
accompagnèrent le vaisseau qui, le 9 mai 1815, ramena 
la monarchie des Bourbons, des côtes de Sicile aux rives 
enchantées de Mergellina, berceau de la foi républicaine 
de l’Italie nouvelle. 

11 mentait, le roi Ferdinand, quand, revenu dans ses 
États, il disait aux Napolitains : « La cause de Murat est 
» morte ; elle était aussi honteuse qu’injuste. Déjà un 
» nouveau spectacle va se déployer à vos yeux. Peuples 
•> du Samnium, de la Lucanie, de la grande Grèce et de 
» l’Apulie, préparez-vous à revendiquer vos droits. Un 
o étranger les a violés... Italiens, tremperez-vous vos 
•) mains dans le sang des Italiens? .. Un prince s’avance 
» pour vous sauver. Ses aigles victorieuses ne porteront 
» sur votre sol que la paix, le repos et la richesse... tout 
» ce qui est la propriété du citoyen sera respecté comme 
» chose sacrée. Vous tous, enfants dociles du Sebeto, 
» accourez avec l’étendard de la paix, venez recevoir 
» votre père, votre libérateur, qui est déjà sous vos mu- 
» railles. Il n’aspire qu’à votre bien, qu'à vous assurer 
» une félicité durable. Il travaillera à vous rendre un 
» objet d’envie pour toute l’Europe. Comptez sur un 
» gouvernement stable, sage et religieux. Le peuple sera 
j> le vrai souverain, et le frrince le seul dépositaire des lois 
» qui découlei'ont de la plus énergique et de la meilleure 
» des constitutions. » 

Pendantqu’il reprenait ainsi possession de son royaume, 
en faisant parade de sentiments italiens, et promettant 
une constitution, le royal imposteur concluait avec l’Au- 
triche des conventions par lesquelles il s’engageait à 
n’altérer en rien les formes de la monarchie absolue. 
« 11 est bien entendu (disait il, dans un traité secret avec 
» l’empereur d’Autriche, en date du 12 juin 1815), que 
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» Sa Majesté le roi des Deux-Siciles, en restaurant le 
» gouvernement du royaume, n’admettra aucun chan- 
» gement contraire soit aux antiques institutions de la 
o monarchie, soit aux principes suivis par Sa Majesté 
» l’empereur, à l’égard du gouvernement de ses pro- 
* vinces italiennes. » 

Il se parjurait, ce roi, en déchirant la constitution que 
le parlement sicilien avait votée pour l’ile, et que lui, 
Ferdinand, s’y trouvant alors réfugié, avait promis de 
respecter. 

Voulant faire du clergé l’instrument de son infernal 
système, qui consistait à entretenir, pour les exploiter, 
les superstitions populaires, il le combla de caresses et 
de faveurs, il lui restitua les biens non encore vendus, 
dont l’État s’était emparé, au temps de la domination 
française; il rouvrit les couvents; il attribua aux con- 
grégations religieuse le droit d’acquérir ; il rendit aux 
évêques leur pouvoir sur la presse et tous leurs autres 
privilèges. En échange de cette royale munificence, les 
évêques devaient fidèlement remplir leur rôle d’espions, 
ainsi qu’ils y étaient tenus, en vertu des promesses 
jointes à leur serment d’investiture. « Si, dans mon dio- 
cèse ou ailleurs , j’apprends qu’il se trame quelque 
chose au détriment de l’État, j’en préviendrai Sa Ma- 
jesté. » 

La férocité entra au gouvernement avec le prince de 
Canosa, chargé de la direction de la police. Ce person- 
nage avait commis toutes les horreurs imaginables , 
comme agent de Marie-Caroline, quand cette princesse, 
de la Sicile où elle était réfugiée, infestait le royaume 
de Murat; devenu chef de la police, il entreprit de dé- 
truire la secte des carbonari, au moyen d’une autre so- 
ciété dont il était lui- même le chef, et qui s’appelait les 
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calderai. Ramassis de vieux bandits, d’échappés des ba- 
gnes, de mauvais prêtres et d’affreux moines violateurs 
des secrets de la confession, les calderai devaient, au si- 
gnal du sanguinaire ministre, se précipiter dans les mai- 
sons des carbonari, et les poignarder jusqu’au dernier, 
sans miséricorde. Cette Saint-Barthélemy préparée par 
Canosa, épouvanta, c’est tout dire! même les ambassa- 
deurs de Russie et d’Autriche; craignant pire encore 
d’un monstre pareil, ils obtinrent, à force d’instances, 
que Ferdinand destituât et exilât un aussi féroce et im- 
prudent défenseur de la monarchie. 

Cependant en juillet 1820, un événement imprévu met 
la cour tout en émoi ; le matin du 1" juillet, jour fie fête 
de saint Tebaldo patron de la secte, le prêtre Menighini, 
à la tête de vingt carbonari, arbore, dans Nola, le dra- 
peau de la liberté ; Avellino tombe au pouvoir* des re- 
belles; l’armée des insurgés prend position à Montetorte; 
le général Pepe accouru à son poste, est investi du 
commandement des soldats citoyens ; de colline en 
colline, de village en village, des Abruzzes à l’ex- 
trême Calabre, le cri de délivrance retentit, au milieu 
de l’allégresse universelle; les plus intrépides des in- 
surgés entrent pendant la nuit chez le roi , lui déclarent 
qu’il faut la constitution sur le champ , et lui désignent, 
montre en main, à quelle heure, ce matin même, elle 
doit être proclamée ; sinon, il sera trop tard. 

La monarchie effrayée se hâtait de reprendre son 
masque perfide, et la démocratie triomphante, sa naïve 
crédulité; à peine les libertés demandées sont-elles pro- 
clamées que Pepe paraît à cheval, à la tête de l’armée 
constitutionnelle ; il parcourt en triomphateur la rue de 
Tolède; le prêtre Menighini vient à sa suite entouré de 
mille carbonari parés des couleurs de la secte; des bal- 
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cons du palais royal, les mouchoirs sont agités, les cris 
de joie retentissent, comme à l’arrivée de libérateurs 
attendus. La sœur de Ferdinand IV, la duchesse de Ca- 
labre, distribuait les rubans du carbonarisme disposés 
en étoile de ses propres mains. Le vieux roi, comme 
pour donner à ses paroles une plus grande apparence 
de sincérité, feint d’être malade, appelle dans sa cham- 
bre les chefs du soulèvement, et se tournant vers le 
général Pepe, lui dit, de son lit : « Général, vous avez 
» rendu un grand service à la nation et à moi ; je vous 
» en remercie vous et vos amis. Usez du suprême com- 
» mandement de l’armée, pour achever cette sainte et 
» pacifique entreprise, qui fera tant d’honneur aux Na- 
» politains. J’aurais donné plus tôt la constitution, si l’uti- 
» lité m’en avait été démontrée, ainsi que l’universel 
» désir. Je rends grâce au Dieu tout-puissant d’avoir 
■ accordé à ma vieillesse de faire un grand bien à mon 
» royaume. » 

L’honnête général se prit à ces paroles, et tous, 
comme lui, crurent à la bonne foi de Ferdinand, lorsque, 
quelques mois après, appelé à porter son avis à Laybach 
où les rois assemblés déclaraient qu’on ne pouvait 
tolérer, sans péril, le scandale de Naples, ce prince 
promettait de se faire, dans ce congrès, l’avocat de la 
constitution. Poerio, le grand orateur de ce parlement où 
siégeaient l’élite des esprits éminents et les plus nobles 
cœurs du royaume, s’écrie avec émotion, devant l’assem- 
blée, combien est touchant ce spectacle d’un vieux 
monarque défenseur de ses peuples, au tribunal des rois, 
et dissipe ainsi dans ces illusions d’un bon cœur, les 
larmes de l’auditoire et son admirable éloquence. 

Quand le vieux roi eut mis le pied hors de ses 
États, cinquante mille Autrichiens envoyés de la Lom- 
II. 7 
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bardie vinrent montrer comment il entendait défendre 
les peuples; le même prince qui, peu de jours aupara- 
vant, dans la chapelle du palais, jurant la constitution 
sur l’Évangile, s’écriait : « Dieu tout-puissant qui lis au 
» fond des cœurs et qui connais l’avenir, si je mens ou 
» si un jour je dois manquer à mon serment, frappe-moi 
» de mort à l’instant même, » Certain maintenant qu’il 
peut impunément se parjurer, puisqu’il n’a pas été fou- 
droyé par ce Dieu qui lit dans l’avenir, ce même prince 
écrit aux Napolitains : « L’armée qui s’avance vers notre 
» royaume doit être considérée par nos fidèles sujets, 
» non comme ennemie, mais comme protectrice; nous 
» ordonnons à nos soldats de terre et de mer de l’ac- 
» cueillir comme une force agissant dans le véritable in- 
» térêt du royaume. » 

Cette nouvelle trahison de la monarchie jeta le dé- 
sordre dans l’armée des novateurs, et les démocrates 
constitutionnels de 1821 perdirent l’occasion d’achever 
l’œuvre héroïque, commencée par les démocrates répu- 
blicains de 99. 

Les hordes autrichiennes se jettent dans d’abomina- 
bles orgies ; Canosa redevenu tout-puissant, reprend son 
rôle d’assassin; la fleur des honnêtes gens promenés à 
son de trompe, sur des ânes, les mains liées derrière le 
dos, les pieds nus, ainsi que le haut du corps, jusqu’à 
la ceinture, sont fouettés par le bourreau, le long de la 
rue de Tolède ; et la fleur des coquins organisés en une 
espèce de conseil appelé Giunte di scrutinio, sont chargés 
de destituer quiconque n’est pas en bonne odeur d’es- 
pionnage ; c’est ainsi qu’est inaugurée la seconde restau- 
ration des Bourbons. 

Quelque temps après, Ferdinand , pour complaire à 
Rothschild qui en lit l’une des conditions du nouvel em- 
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prunt, destiné à couvrir les dépenses de cette réaction , 
destitua et exila Canosa, et confia le portefeuille des 
finances au chevalier Medici, intime ami du tout-puis- 
sant banquier. Medici, tant que vécut Ferdinand, pour 
adoucir l’amertume que causait au roi le sacrifice obligé 
de son favori, eut soin de lui ménager l’horrible passe- 
temps, mis à la mode par Canosa, des exécutions san 
glantes. Du reste, quant au goût particulier du nouveau 
ministre, il préférait à la tyrannie qui tue les corps , la 
tyrannie qui corrompt les âmes ; c’était un homme d’État 
très digne continuateur des traditions de sa famille, 
c’est-à-dire appartenant à l’école de ces hommes de 
génie, maîtres passés dans la science de l’espionnage et 
de la délation, qui enseignent par quels moyens satani- 
ques un gouvernement corrupteur peut faire de la pos- 
térité des Michel-Ange un peuple de stcntarellt. Aussi, 
après la mort de Ferdinand, son fils François I er qui lui 
succéda, montrant des instincts moins féroces, Medici 
put lâcher la bride à la corruption ; les emplois s’ache- 
taient à tant pour cent. Un fripon de domestique du roi, 
nommée Viglia, qui ne savait ni lire ni écrire, contraire- 
ment aux conditions requises pour cette charge, dans la 
cour napolitaine, était l’agent des simonies de Medici, 
et par cet infâme trafic, devenait riche à millions. 

François n’était pas sanguinaire par nature. 11 y avait 
en lui un triste mélange du pédant, du libertin, du bigot 
et du niais; il plaisantait sur les friponneries de Viglia ; il 
battait la reine dont la conduite était celle d’une Messa- 
line ; il défendait, en carême, de vendre les œufs sur le 
marché au lait... Tout à coup, en 1827, des sommets du 
Cilento, retentit de nouveau le cri de liberté; alors, au 
milieu des turpitudes de la cour, reparaît le spectre de 
la férocité, 
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La mission de dompter la révolte de Cilento fut con- 
fiée à Xavier del Carretto, officier en disgrâce pour son 
ancienne participation à la charbonnerie , et qu’aujour- 
d’hui le roi désirait vivement s’attacher, afin d’éteindre, 
dans une autorité et une opulence sans limites, sa soif 
dévorante et brutale des richesses et du pouvoir. Ce per- 
sonnage, pour se poser en sauveur de la monarchie, mit 
en mouvement toute une armée d’infanterie et d’artil- 
lerie, appareil bien inutile pour avoir raison du soulève- 
ment de Cilento qui s’était apaisé de lui-même. Il commit 
des atrocités que ni les Canosa, ni les Spéciale, ni aucun 
des grands assassins, ses prédécesseurs, n’avaient jamais 
égalées ; il détruisit, à coup de canons, le château aban- 
donné de Bosco, uniquement parce qu’il avait été le 
berceau d’un des chefs du mouvement! Ces hauts faits 
lui valurent le grade de commandant de la gendarmerie, 
la croix de chevalier, sans compter une pension avec le 
titre de marquis. Le peuple l’appelait marquis de Bosco. 

Mais les spectres des victimes d’une si épouvantable 
scélératesse finirent par troubler la conscience du Claude 
napolitain; dans les derniers temps, ce sinistre roi par- 
courait le palais, morne, solitaire, en délire; à son lit 
de mort, en novembre 1830, épouvanté plus que jamais 
par la nouvelle des récentes victoires populaires en 
France, il croyait entendre le peuple lui criant : la consti- 
tution, la constitution, et il soulevait — dérisoire comman- 
dement! — son bras de squelette, et dans le râle de 
l’agonie il murmurait : donnez-la-lui, donnez-la-lui ! 

Ferdinand II étant monté sur le trône, on crut qu’il 
satisferait au dernier vœu de son père agonisant. Quel- 
ques mesures par lesquelles il débuta, ayant une cer- 
taine apparence de justice, donnèrent le change, même au 
ministre de la police lntonti; ce ministre, effrayé du 
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prochain triomphe des libéraux qu’il avait jusqu’alors 
cruellement persécutés, espéra gagner leurs bonnes grâ- 
ces, en se mettant lui-même à la tête d’un complot, dont 
le but était de hâter l’avénement de la constitution. Par 
malheur, le général Charles Filangieri, l’un des con- 
jurés qui, mieux que le ministre de la police, avait su 
lire dans l’àme du roi, alla lui dénoncer ces manœuvres; 
dans la nuit, le pauvre sbire conspirateur, surpris 
comme il était en train de préparer des proclamations 
très menaçantes qui, le matin même, devaient être affi- 
chées à tous les coins de rues, fut arrêté et conduit à la 
frontière, par les gendarmes de Del Carretto, devenu 
ministre à sa place. Del Carretto, appelé aux fonctions 
de chef de la police, tel était le prélude de ce régime de 
liberté, qu’on attendait de Ferdinand II. 

Nous avons dit, tout à l’heure, que le parjure, le men- 
songe, la superstition, la férocité, accompagnèrent la 
tyrannie des Bourbons quand, de Sicile, ils retournè- 
rent à Naples. Medici avait ajouté au royal cortège, la 
corruption. Nous allons voir Ferdinand II y ajouter 
l’avarice et l’autocratie, complétant ainsi les sept vices 
capitaux, désormais l’apanage de la monarchie de la 
Grèce italique. 

Ferdinand II, bien que très jeune encore, porta sur le 
trône l’astuce d’un vieux tyran. Sobre, ennemi des 
plaisirs, vrai lazzarone par ses instincts, il dédaigna 
les dissipations, les prodigalités, les magnificences espa- 
gnoles de la cour de son père. Dès les premiers jours de 
son règne, il eut l’indignité d’accuser, dans une procla- 
mation publique, son père et son aïeul d’avoir réduit le 
royaume au déplorable état où il le trouvait. Cette cy- 
nique irrévérence envers ses ancêtres, sous le masque de 
l’amour de la patrie, puis un petit nombre de mesures, 
ii. 7. 
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o permit en apparence quelques réformes dans l'adminis- 
tration du précédent règne, promettaient en lui, sinon le 
fondateur de la liberté, du moins un petit despote destiné 
à purger les étables d’Augias, un Sixte-Quint de la mo- 
narchie méridionale. Mais le mobile qui le poussait, ce 
n’était pas l’amour de la justice, c’était l’amour de l’ar- 
gent; dès l’enfance, il montrait déjà que ce vice devien-. 
(Irait chez lui une violente passion. 

Son maître, l’abbé Olivieri, attentif à favoriser cet 
instinct, ne manquait jamais, quand le jeune prince des- 
tinait à .des aumônes quelques pièces d’or ou d’argent, 
de les lui faire échanger en monnaie de billon, pour 
qu’il se rendit bien compte de la somme qu il donnait. 
Ferdinand chassa de la cour le fameux Viglia, parce que, 
les petits profits que faisait ce misérable sur les faveurs 
royales, le roi voulait les garder pour lui. 11 lit le géné- 
reux, à bon marché, en renonçant aux trois cent soixante 
mille ducats que son père prenait sur le trésor pour 
faire des libéralités, car il s’empressa de supprimer ces 
libéralités. Far une sorte de communisme féodal, il tenait 
pour propriété royale, pour droit régalien, tout ce qui 
provenait, à titre d’impôt, des biens des sujets ; il fit à 
ses agents une règle obligatoire de lui délivrer, à la fin 
de chaque anuée, les reliquats de toutes les caisses 
publiques, et il fallait bien que, per fas et nefas, ces 
reliquats formassent une somme digne de lui; par ce 
moyen, il parvint à amasser un pécule royal qui, en 1868, 
dépassait la somme de cent millions. 

Certes, l’usage de voler impunément et en grand, qui 
régnait à tous les degrés de l’échelle, depuis le dernier 
agent du fisc jusqu’au premier ministre, cet usage misa la 
mode par la précédente administration, n’allait guère aux 
goûts du nouveau roi qui aurait mieux aimé être seul à 
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puiser dans les caisses de l’Etat; mais, avec l’instinctive 
pénétration de l’avare, chaque fois qu’on lui parlait do 
tel ou tel autre employé notoirement connu comme vo- 
leur, il disait qu’il ne valait pas la peine d’écarter un 
voleur, pour en mettre un autre à sa place, et qu’il était 
plus économique pour l’Etat, d’être volé par celui dont 
le sac était déjà plein, que par celui qui avait à le 
remplir. 

Ainsi, à tous les degrés de l’administration, on conti- 
nua, comme par le passé, à faire, de tout, métier et 
marchandise, avec une calamité de plus, l’abime sans 
fond de l’avarice royale. Nous avons vu, en Toscane, 
l’idéal du gouvernement de la police ; à Rome, l’idéal 
du gouvernement des prélats; en Piémont, l’idéal du 
gouvernement des jésuites; voilà maintenant à Naples 
l’idéal du gouvernement des voleurs. 

Mais l’avarice n’était pas le seul vice de Ferdinand ; 
un autre instinct le dominait, l’instinct de la dictature 
autocratique. Il ne suffit pas qu’un prince se dise absolu 
pour qu’il le soit réellement, et dans la plupart des mo- 
narchies absolues, ce pouvoir qu’on appelle la bureaucratie 
est plus roi que le roi lui-même. Ferdinand II, lui, sut 
arranger le système administratif de ses États, de façon 
à se délivrer d’un pareil esclavage. Sondons les abîmes 
de cette autocratie de Ferdinand, aussi sombres que les 
enfers du Dante. 

Trois fléaux, tombant de concert , battaient incessam- 
ment , comme le blé sur l’aire, la plus belle province 
d’Italie : le clergé, la police, l’armée. Le clergé s'attachait à 
étouffer la pensée dans son germe, et avec la pensée, 
toute semence de généreuses résolutions et de saints en- 
thousiasmes. Puis venait la police, suivant à la piste, 
comme une meute acharnée, les fortes âmes échappées 
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à l’action meurtrière des prêtres ; et ses griffes de faucon 
les saisissaient pour ne plus les lâcher. Enfin l’armée, 
moyen suprême d’extermination, frappait comme la fou- 
dre, partout où les prêtres et les sbires n’avaient pu pré- 
venir les tentatives de délivrance, et son passage laissait 
des traces de dévastation, comme auraient fait les fléaux 
de la nature. 

Le clergé catholique, indépendamment des moyens de 
domination qu'il tient de sa nature même, puisqu’il l’aide 
des sacrements il accompagne l’homme du berceau à la 
tombe, possédait en outre ceux que lui avait conférés le 
gouvernement napolitain, et par-dessus tous les autres, 
un pouvoir absolu sur l’instruction publique. Des quatre 
universités dont le siège était à Naples, à Palerme, à 
Messine, à Catane, cette dernière seule n’avait point un 
prêtre à sa tête. Dans tous les lieux où il y avait des 
écoles, un comité de quatre prêtres, augmenté d’un 
commissaire de police, était chargé de surveiller les 
élèves; ce comité ne donnait l’autorisation de com- 
mencer leurs études, qu’à ceux qui préalablement s’é- 
taient fait recevoir dans une congrégation religieuse dont 
ils étaient tenus, les jours de fêtes, de pratiquer publi- 
quement les dévotions. Les lycées, les séminaires, les 
collèges, tous les établissements d’instruction, étaient 
dans la main des jésuites. 

On comptait, dans les États de Naples, plus de 
soixante mille ecclésiastiques, dont trente mille moines. 
Le gouvernement veillait à ce que les chefs de cette 
armée, les évêques, les archevêques, les curés, les pro- 
vinciaux, les frères gardiens, fussent choisis parmi les 
plus ineptes et les plus serviles, afin que le prêtre ou 
le moine, qui sous la soutane ou le froc aurait conservé 
un cœur de citoyen (et la démocratie napolitaine ne 
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manqua pas de prêtres évangéliques), fût soumis avant 
tout à l’inquisition de sa propre caste. 

La police avait à ses ordres deux sortes de satellites : 
les civils et les militaires. — Le royaume était divisé en 
provinces; les provinces en districts, les districts en 
communes; l’armée des satellites civils de la police 
était composée des intendants chefs de la province , des 
sous-intendants chefs du district , des syndics chefs de 
la commune , avec la tourbe des commissaires, inspec- 
teurs et agents secrets dont ils disposaient. L’armée 
de ses satellites militaires, c’étaient huit mille gen- 
darmes qui obéissaient au ministre, quelques centaines 
de sbires armés, dans les principales villes, et, dans 
chaque commune, une garde urbaine pire que la peste, 
formée de l’écume des mouchards. 

La police exerçait le droit de empara : on appelait 
ainsi la faculté qu’avait la police de s’emparer d’un ci- 
toyen pour le tourmenter en sous-œuvre, bien qu’il eût 
été absous par les tribunaux ordinaires ; elle avait ses 
tribunaux particuliers, et dans la capitale, et dans les 
provinces; l’un de ces tribunaux entre autres, était celui 
qu’on appelait commissione delle Mazzate (1), qui décidait 
du nombre de coups de bùton à donner, pour délit de 
port d’armes prohibées, et autres contraventions. La 
police appliquait aussi cette sorte de peine pour ajouter 
une torture de plus à toutes celles qu’enduraient les pri- 
sonniers. Les gendarmes ayant été déclarés , par décret, 
magistrats armés, leur témoignage faisait foi en justice. 

La police avait voix décisive en toute chose ; il ne se 
donnait pas un emploi quelle n’eût été consultée, et l’on 
n’aurait nommé, sans son agrément, ni syndics, ni con- 

(1) Commission des coups de bâton. 
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seillers, ni intendants, ni sous-intendants, ni juges, ni 

ministres, ni évêques, ni archevêques. 

La police rédigeait la Gazette officielle; elle exerçait la 
censure sur les théâtres et sur la presse; il n’était pas 
jusqu’aux leçons de physique de Melloni qui ne fussent 
assujetties à l’autorisation préalable de ces immondes 
obscurantistes. 

L’armée se composait de régiments, partie indigènes, 
partie étrangers ; en 1827, après le départ des Autri- 
chiens qui étaient venus dompter l’insurrection , les 
étrangers à la solde du roi de Naples étaient des Suisses, 
au nombre de six mille. Ces mercenaires chez qui aucun 
noble sentiment n’accompagnait le métier des armes, 
étaient toujours prêts à se battre bravement pour qui 
les payait. Dans le soldat indigène, on ne caressait pas 
d’autre instinct que le fanatisme pour le roi ; jamais 
un mot de patrie ni de gloire; on éteignait soigneuse- 
ment tout souvenir des exploits guerriers des Napoli- 
tain , en Espagne, en Allemagne, en Italie même, sur le 
Panaro, et à Carpi. L’âme du soldat était tout entière 
dans la main des confesseurs ignorants, dressés à ce rôle 
par le roi. 

Les commandants militaires exerçaient une surveil- 
lance, de concert avec la police, sur les citoyens et sur 
les étrangers; ils avaient le droit d’interdire les réunions 
et les spectacles ; en cas de soulèvement, leurs pouvoirs 
devenaient illimités. 

Le clergé, la police, l’armée, ainsi solidairement or- 
ganisés, annihilaient les effets des bonnes institutions 
françaises conservées en 1815. Il faut convenir que le 
régime napolitain, vu superficiellement, ne semblait 
guère différer du régime français. Les intendances et les 
sous-intendances n’étaient autre chose que les préfec-r 
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turcs et les sous-prcfectures, mutalo no mine ; les syndics 
étaient les maires; conseil d’Etat, tribunaux, ministère 
public, cour de cassation, codes, tout cela était français. 
Et quai -je donc à réformer? répondait Ferdinand II à 
un courtisan, qui lui conseillait de suivre l’exemple du 
réformateur Pie IX. Les réformes que ion demande au 
pape, Naples nen jouit-elle pas déjà ? et il disait vrai. Les 
codes? certes, ils ne manquaient pas. Les conseils pro- 
vinciaux, le conseil d’Etat, la consulte, la publicité des 
jugements, le ministère public? pas davantage. Naples 
avait sa garde nationale, sous le nom de Guardia di si- 
curezza; les provinces avaient la leur, sous le nom de 
garde urbaine. 

Mais c’était bien le cas de dire avec Dante: Le leggi son, 
ma c/ii pon mano ad esse? que signifiaient les conseils mu- 
nicipaux et provinciaux, si les conseillers étaient autant 
de créatures de la police? que signifiaient le ministère 
public et la publicité des débats, si la police condamnait 
qui bon lui semblait, sans autre forme de procès? Le 
procureur général criminel, le commandant militaire et 
l’intendant, pouvaient, dans chaque province, et sans être 
astreints à la moindre formalité, déclarer le premier venu 
hors la loi, et mettre à prix la tête de quiconque était 
accusé de faire partie de bandes armées parcourant les 
campagnes. Et les juges des tribunaux ordinaires, 
n’étaient-ils pas aussi nommés selon le bon plaisir de la 
police? 

Une circulaire de 1826 avertissait les juges que le roi 
avait deux espèces de sujets, les fidèles et les infidèles, 
et que les premiers seuls avaient droit à la justice, les 
seconds, au contraire, devant être rudement traités et 
humiliés, en toute occasion, comme ennemis de Dieu et 
du roi. Les crimes d’État étaient jugés par les tribunaux 
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militaires dans les provinces, et par les tribunaux appelés 
juntes suprêmes, à Naples et à Païenne. Del Carretto, en 
1847, restitua ces délits à la juridiction des tribunaux 
ordinaires, ce qui fut considéré comme un progrès ; c’était 
au contraire un pas en arrière, car les juntes avaient 
commencé de se rendre indépendantes de la police, tan- 
dis que les tribunaux ordinaires jugeaient selon sa vo- 
lonté. 11 y avait en outre des juridictions privilégiées, 
puis des personnes que la justice ordinaire ne pouvait 
atteindre. Les ministres participaient à l’inviolabilité 
royale. Un fonctionnaire quelconque ne pouvait être 
poursuivi en justice, sans l’autorisation du roi... 

Quant aux consultes, à quoi servaient-elles, le gou- 
vernement ne les consultant que selon son bon plaisir, et 
les conseillers se gardant bien de dire un mot mal son- 
nant aux oreilles de qui les payait? Un beau jour, il prit 
fantaisie à Ferdinand II, roi de fraîche date, de soumettre 
à la consulte la question de savoir s’il y avait lieu de 
faire un procès contre le prince de Scaletta renvoyé du 
ministère, et quelle procédure il fallait suivre. La con- 
sulte était, bien entendu, pour l’affirmative, et elle pré- 
parait l’instruction du procès, quand del Carretto et 
l’ambassadeur d'Autriche persuadèrent au roi que cette 
détermination n’était pas sans inconvénients, et au mo- 
ment où tout était prêt, l’ordre fut donné d’étouffer 
l’affaire. 

Le plus difficile était de maintenir l’autorité royale 
libre de la domination de ses propres instruments. Fer- 
dinand résolut merveilleusement le problème autocra- 
tique, au moyen de l’antique maxime : divise r pour 
régner. 

Il avait soin d’entretenir incessamment des haines 
entre simples soldats et officiers , entre généraux et gé- 
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néraux, entre les divers corps de l’armée. En payant les 
suisses et les gendarmes plus que l’armée, il voulait 
prouver à celle-ci qu’au besoin, il pouvait se passer 
d’elle; il voulait, par l’appât du gain, lui inspirer la hon- 
teuse émulation du servilisme. Il flattait les jésuites , et 
en même temps il les faisait tenir en bride par Del Car- 
retto ; il tenait en bride Del Carretto à son tour, en lui 
donnant pour rival, dans ses plus hautes faveurs, monsi- 
gnor Code, frère liguoriste, son confesseur. Quel était 
celui des deux personnages qui avait le plus d’influence 
sur l’esprit du roi ? était-ce Code, était-ce Del Carretto ? 
c’est resté un mystère, et pour eux-mêmes, et pour tout 
le monde. Del Carretto faisait la cour à Code, Code à 
Del Carretto. Ils se détestaient cordialement, et s’entr’ai- 
daient tout à la lois ; et ce couple satanique était , aux 
yeux des populations, l’incarnation vivante de la tyrannie 
de Ferdinand. 

Ferdinand avait des ministres, mais non un ministère. 
Son secrétaire particulier était en même temps secrétaire 
du conseil d’État. Il soumettait ses projets les plus graves 
à des favoris qui étaient inconnus des ministres ; il atti- 
sait, entre les ministres, des jalousies et des divisions. 

Libre de toute influence intérieure, il ne fut pas moins 
habile à maintenir son indépendance au dehors. Melter- 
nich lui-même ne put parvenir à imposer à ce princi- 
picule. 

Ferdinand était l’ennemi juré de l’Angleterre, bien 
qu’il lui dût la conservation de la couronne contre les 
prétentions françaises; il était hostile à la France des 
Bourbons, parce qu’elle possédait quelques libertés. Pour 
ne pas se trouver entièrement sous le vasselage de l’Au- 
triche, à laquelle il était uni par des liens de famille, et 
par la communauté du régime tyrannique qu’ils faisaient 
h. 8 
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peser sur l’Italie, Ferdinand contracta une alliance très 
étroite avec l’empereur de Russie, dont le patronage fai- 
sait contre-poids à celui de l’empereur d’Autriche. 

Mais allait-on songer du moins, comme certaines appa- 
rences pouvaient le faire supposer, à mettre l’armée sur 
un bon pied, à développer la prospérité matérielle du 
pays? il arrive quelquefois que le despotisme, tout en 
s’efforçant d’anéantir le sens moral d'une nation, s’at- 
tache avec d’autant plus de sollicitude à donner satisfac- 
tion à ses instincts matériels. Il n’en fut pas ainsi de 
l’autocratie napolitaine. 

Quand le brave et savant général Ulloa aura publié son 
livre (dont il a bien voulu me communiquer le manus- 
crit), relatif aux faits militaires de Naples et de Venise , 
dans les dernières guerres italiennes , on se rendra un 
compte exact des causes éloignées pour lesquelles l’ar- 
mée napolitaine fit défaut à l’Italie. Ferdinand aimait à 
se divertir avec les soldats ; ce qu’il redoutait le plus, 
c’était de créer une véritable armée ; aussi s’opposa-t-il 
constamment à ce qui fait la force des armées, la disci- 
pline, la science et l’honneur ; il flattait et tutoyait les 
soldats ; il leur donnait raison contre leurs supérieurs, 
en présence de ces derniers ; il injuriait et souffletait pu- 
bliquement les officiers ; il attirait les généraux dans les 
intrigues de cour ; il favorisait leurs tendances à se jeter 
dans des spéculations d’argent, au point de les protéger, 
comme il lit à l’égard de Filangieri, contre leurs créan- 
ciers, quand ils tombaient en faillite ; enfin, il se moquait 
de ceux qui s’adonnaient à l’étude des armes savantes. 

Les impôts qui ruinaient la petite propriété, la rapacité 
des fermiers des contributions indirectes, le défaut ab- 
solu de protection au commerce maritime, le déplorable 
état des routes, d’où il résultait que les régions les plus 
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fertiles restaient incultes, tout cela atteste de quelle fa- 
çon on pourvoyait au bien matériel des peuples. Toute 
œuvre, entreprise en dehors du gouvernement, dans l’in- 
térêt de la prospérité publique, le mauvais vouloir ou la 
sottise des gouvernants la faisait infailliblement échouer. 
Dès les premiers temps du règne de Ferdinand, on fonda 
des banques pour venir en aide à l’industrie ; les capitaux 
s’y portèrent en si grande abondance, que les actions se 
vendaient avec des primes s’élevant jusqu'à trente pour 
cent. Le gouvernement s’empressa d’annuler beaucoup 
de ces contrats, sous prétexte qu’ils étaient usuraircs, 
et des faillites s’ensuivirent , avec la ruine d’un très 
grand nombre. Quand se discutèrent les projets de che- 
mins de fer, Ferdinand II parut favorable aux grandes 
lignes italiennes, en concédant, à la compagnie de l’in- 
génieur napolitain Melisurgo, la construction du chemin 
de Brindisi. Mais cette concession était dérisoire, car 
Melisurgo manquait des capitaux nécessaires ; et lorqu’une 
compagnie anglaise offrit de se charger sérieusement de 
l’entreprise, on lui répondit par un refus. Après les ré- 
formes de Robert Peel, un mouvement se manifesta en 
faveur de la liberté commerciale ; mais les mesures qu’on 
imagina pour atteindre ce but enlevaient aux industries 
nationales tous les avantages de la protection, sans pro- 
curer au pays les avantages de la liberté. 

Le mauvais génie qui poussait le gouvernement napo- 
litain à ruiner les finances de l’État, même quand, de 
bonne foi, il mettait la main à des mesures réputées uti- 
les, n’apparut jamais plus manifestement qu’en 18A5 ; il 
crut arrivée l’occasion favorable d’éteindre la dette pu- 
blique, au moyen du tirage au sort, chaque année, d’un 
certain nombre de titres de rente, remboursables au pair. 
En ce moment, le grand livre de la dette se trouvait en 
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très bon état; et les titres étaient retournés en grande 
partie dans les mains des Napolitains, depuis qu’on avait 
mis l’inscription à la portée des plus petites bourses, en 
subdivisant les titres jusqu’à un ducat de rente. La me- 
sure dont il s'agit, en menaçant tous les possesseurs d’ins- 
criptions du danger du tirage au sort, enleva tout crédit 
à leurs titres, et causa la ruine d’un très grand nombre, 
surtout parmi les moins aisés. 

On le voit, rien n’était plus formidable que cet édifice 
autocratique construit par Ferdinand ; et pourtant, des 
causes d’inévitable destruction le minaient incessam- 
ment. C’étaient surtout : 

1° Les haines siciliennes, 

2° Le travail des sociétés secrètes, 

3* L’apostolat des écrivains. 

La Sicile, dès les temps les plus reculés, donna l’au- 
tonomie parlementaire à sa propre nationalité, en sorte 
que le sentiment national se confondit avec l’attachement 
à la forme politique ; cette forme politique se conserva, 
même après qu’ayant cessé d’être un royaume distinct, 
la Sicile fut soumise à la domination des maîtres de 
Naples. L’antique parlement sicilien, organe de la volonté 
nationale, se composait de trois espèces d’ordres ou co- 
mices, appelés bracci , le braccio des barons, le braccio du 
clergé et le braccio demaniale (1), à l’image de la triade 
représentative du moyen âge. 

La révolution philosophique entreprise par la monar- 
chie réformatrice du xvm' siècle eut toutes les sympathies 
des Siciliens, tantqu’elle se borna à détruire les privilèges 
féodaux si odieux à la masse ; mais quand, sous prétexte 
de réformes, on essaya de porter atteinte aux institu- 

(I) Représentation de la commune féodale. 
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tions qui garantissaient les libertés nationales, le peuple 
soutint chaleureusement les barons dans la lutte qu’ils 
engagèrent pour défendre ces institutions contre le des- 
potisme royal. Aussi, dans ce pays, la révolution fran- 
çaise fut-elle forcée de prendre une voie entièrement 
différente de celle qu’elle suivait sur le continent. Ici, les 
anciennes institutions parlementaires ayant été détruites, 
et l’autorité royale, dernier vestige de la féodalité, restant 
désormais le seul obstacle à la démocratie, le mouvement 
révolutionnaire, par cela même, devait être nécessaire- 
ment républicain; en Sicile, la révolution, trouvant en- 
core debout l’ancien parlement, était condamnée à se 
frayer sa route à travers les transactions nécessitées par 
des luttes de légalité. 

11 est vrai que, même en Sicile, quand les Français 
entrèrent à Naples, il fut fait une petite tentative répu- 
blicaine; mais elle ne répondait pas à la vie intime du 
pays ; la véritable impulsion démocratique, dans l’île, 
c’est par la noblesse qu’elle fut donnée; voulant sauver 
le parlement, que la cour méditait de détruire pour se 
débarrasser des obstacles qui l’empêchaient d’augmenter 
indéfiniment les impôts, les barons se levèrent, et agis- 
sant révolutionnairement, décrétèrent l’égalité d’impôts, 
la suppression des privilèges féodaux, la. liberté de la 
presse, la liberté et la sécurité individuelles, en un mot, 
toutce qui fut le prélude de la révolution française de 89. 
La noblesse sicilienne, auteur de la constitution de 1812, 
qui, à la triade représentative du moyen âge substituait 
le dualisme parlementaire selon le système anglais, avait 
su rester maîtresse de la situation, malgré les efforts et de 
la royauté et du tiers-état. 

Ces commencements promettaient à l’île la possession 
paisible et solide d’un régime politique en tout semblable 
n. 8. 
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à celui de l’Angleterre, si le spectre de l’égalité de droit, 
venu de France, n’eût troublé celte harmonie. Ce bran- 
don de discorde éclata dans le parlement de 1813, à 
l’occasion de la discussion sur les droits d’aînesse; le 
terrain des débats fut changé; il ne fut plus question 
d’annihiler l’autorité royale, par l’accord de la no- 
blesse et du peuple, mais bien d’attaquer de front le 
principe aristocratique. La Sicile eut son Mirabeau, le 
prince Castelnuovo ; honorable renégat, lui aussi, il prit 
le parii du peuple, même dans ce débat. Mais, dès ce 
moment, deux partis libéraux opposés se trouvèrent en 
présence : le parti démocratique ou français, et le parti 
aristocratique ou anglais; celui-ci s’en tenant à la consti- 
tution de 1812; l’autre visant au delà. 

La cour se réjouissait des attaques dirigées contre cette 
noblesse d’où lui étaient venus les premiers outrages; 
elle se réjouissait de voir le pays déchiré par des factions; 
elle eut soin de favoriser tous les excès du parti démocra- 
tique, afin qu’ayant les mains liées par cette protection 
royale, ce parti fût dans l’impossibilité d’aspirer à la 
république. Ce fait éclairera ceux qui, s’étonnant que 
les Siciliens de 1848, ces ennemis 1 irréconciliables du roi 
de Naples, n’aient pas proclamé la république, en ont 
attribué la cause à 1’intluence des barons. Ce qu’il y a 
de vrai, c’est qu’eu Sicile la démocratie elle-même était 
étrangère à toute idée de république; précisément parce 
que, dans les premières attaques contre la noblesse, elle 
s’était appuyée sur la monarchie, la démocratie n’avait 
pas pris sa source et son inspiration dans un sentiment 
républicain. 

Tel était l’état des choses lorsque, après la chute de 
Napoléon et l’impuissante tentative de Murat en Italie, 
les monarques de l’Europe firent un seul royaume des. 
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anciennes provinces deMuratet des provinces siciliennes, 
sous le nom do royaume des Deux-Siciles. Jusque-là 
Ferdinand avait conservé l’habitude des rois de Naples, 
de traiter la Sicile en royaume distinct, respectant cetto 
séparation, même dans les dénominations dynastiques; 
à partir de ce moment, il cessa de s’appeler Ferdinand 111 
de Sicile et IV de Naples, pour prendre le titre de Fer- 
dinand I er des Deux-Siciles. Mais ce qu’il y eut de plus 
déplorable, c’est que, sous prétexte que la Sicile absorbée 
dans ce nouveau corps de nation, perdait son individua- 
lité, il lui enleva toute autonomie politique, ne lui lais- 
sant autre chose que des privilèges sans importance, tels 
que la séparation de sa dette publique, des tribunaux à 
part, la faculté d’être administrée par des fonctionnaires 
pris dans son sein, enfin une limite aux contributions 
qu’elle serait tenue de payer chaque année. Par le fait 
même de la suppression du parlement, la révolution se 
trouva transportée hors du terrain de la légalité. 

Dans les dernières séances du parlement, des réformes 
d’une grande importance avaient été discutées : l’aboli- 
tion des fidéicommis, la réorganisation des tribunaux, la 
liberté des communes 1 La restauration des Bourbons 
empêcha que ces réformes ne fussent accomplies par 
l’autorité constitutionnel le, et le roi, qui foulait aux pieds 
la Constitution, en proclamant lui-même ces réformes, 
les faisait naturellement tourner au profit de l’absolu- 
tisme ; il en résulta que cette violente immolation de la 
Sicile fut plus vivement sentie par la noblesse que par 
la démocratie, à Palerme que dans les villes de province. 
Les démocrates voyaient avec satisfaction les mesures do 
la monarchie contre les classes privilégiées ; les villes de 
province devenues, en vertu de la nouvelle organisation 
judiciaire et administrative, des centres importants , 
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étaient reconnaissantes envers Naples de lui être rede- 
vables de ces avantages que Païenne leur avait disputés. 

L’unité nationale sicilienne souffrait de ces divisions 
entre les communes et leur ancienne capitale ; aussi la 
révolution de 1820arriva-t-elle en un moment inoppor- 
tun. L’ile était loin d’être unanime sur la question du 
rétablissement immédiat de son parlement ; et d’un autre 
côté, la communauté du joug ne l’avait pas encore si 
étroitement associée à Naples , qu’elle fût tout entière 
disposée à consommer son union avec cette province, 
par la formation d’un parlement siculo -napolitain. Mes- 
sine, Syracuse, Catane, qui avaient été les principaux 
foyers du parti démocratique, soutinrent Naples, beau- 
coup moins par le désir de resserrer les liens qui les unis- 
saient à la capitale du nouveau royaume, que par un 
esprit de révolte contre Palerme. Palerme et les autres 
villes où l’amour de la Sicile l’emporta sur l’esprit de 
localité, voulaient reconstituer, avant tout, l’antique au- 
tonomie parlementaire. 

Du reste, cette scission ne fut pas la seule. Les passions 
politiques qui, en 1813, avaient divisé les démocrates et 
les aristocrates, se ranimèrent. Les démocrates deman- 
daient l’autonomie sicilienne, avec la Constitution d’Es- 
pagne; les aristocrates préféraient la Constitution de 
1812. La cour qui, en 1813, avait favorisé les démocrates 
à Palerme, et qui maintenant pratiquait, à Naples, la 
constitution espagnole, cette cour toujours appliquée à 
faire naître des scandales, poussait ses partisans siciliens 
à remuer ciel et terre pour la Constitution de 1812. Le 
peuple de Palerme qui, depuis les fameuses vêpres sici- 
liennes, n’avait plus donné signe de vie, se souleva pour 
la constitution espagnole. 

Le parlement napolitain commit la faute de combattre, 
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à main armée, l’autorité de Palerme qui, adoptant les 
principes espagnols, devait être inévitablement poussée à 
confondre ses intérêts, ses idées, sa cause enfin, avec celle 
du parlement deNaples, et qui aurait pu l’accueillir dans 
son sein, comme dans un dernier boulevard , même 
après l’occupation de Naples ; erreur accoutumée des 
démocrates italiens qui toujours tendent à l’unité natio- 
nale par des moyens monarchiques ! Cette violence faite 
aux Siciliens parle parlement de Naples augmenta chez 
eux l’amour de l’autonomie insulaire. Les discordes 
intestines entre les villes dissidentes et la capitale, entre 
la noblesse fidèle à la Constitution de 1812 et les démo- 
crates, s’éteignirent dans la haine commune et dans le 
deuil et la désolation toujours croissants de l’île opprimée. 

Dans la période de 1831 à 1835, le comte de Syra- 
cuse, frère de Ferdinand, administra la Sicile en qualité 
de lieutenant; l’opinion s’accrédita que ce prince nour- 
rissait d’ambitieux projets. Cette opinion à laquelle le 
brusque rappel du lieutenant vint donner quelque appa- 
rence de vérité, entretenait les espérances des mécon- 
tents, et contribuait par là à rapprocher les esprits. Mais 
le véritable pacificateur des divisions domestiques, l’hom- 
me qui fit de tous les cœurs siciliens un seul cœur, c’est 
Del Carretto. 

Ce personnage se rendit lui-même dans l’île pour ré- 
duire à l’obéissance quelques villes qui s’étaient soule- 
vées, à l’occasion d’une épidémie si terrible qu’on n’avait 
pas souvenir d’une pareille mortalité. Del Carretto as- 
souvit sa fureur particulièrement sur Catane, où le sou- 
lèvement n’avait qu’un drapeau, celui de la liberté. 11 
fit, dans cette ville, un carnage digne de lui ; on fusilla 
par ses ordres même un petit enfant. Des malheureux 
soupçonnés de rébellion furent jetés dans d’horribles 
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souterrains, d’autres pendus aux arbres par les bras, 
d’autres soumis à des tortures que la pudeur défend do 
décrire; et au milieu de ces abominables sacrifices, de ce 
deuil immense, au milieu des ravages du choléra dont 
il semblait envier la puissance homicide, ce monstre, 
installé à Catane, passait joyeusement sa vie dans les 
fêtes et les festins, et exigeait que les femmes et les filles 
des victimes assistassent à ses bals ! 

Le journal du gouvernement le louait d’avoir montré, 
en cette occasion, un bras et un cœur de fer, et le roi lui 
conférait les insignes de Saint-Janvier. Il semblait que 
la Sicile dût sortir de cette horrible tyrannie, épuisée et 
sans vie; au lieu de cela, elle y retrempa ses forces et se 
releva plus puissante; à partir de ce moment, ce fut en* 
tre toutes ses cités une lutte fraternelle de patriotisme; 
elles ne formèrent plus qu’une seule ftme dont la vie se 
manifestait en toute occasion. 

Le gouvernement, de son côté, faisait tout ce qu’il fal- 
lait pour s’attirer la haine, même des plus inoffensifs. 
Des privilèges de 1815, il ne laissait subsister, en Sicile, 
que ceux qui étaient une lourde charge pour l’ile ; il main- 
tenait les droits de douane, causes permanentes de divi- 
sions ; il maintenait les exemptions militaires, dans la 
crainte que les Siciliens, devenus soldats, ne missent 
leurs armes au service de leur patrie ; mais il se garda 
d’y organiser un bon système de cadastre, d’y construire 
des routes. Sous prétexte de détruire les privilèges féo- 
daux, il porta atteinte aux droits sacrés de la propriété. 
Vers l’année 1840, le monopole des soufrières de l’ile fut 
concédé à une compagnie française. Le gouvernement 
anglais prétendait que cette concession était une violation 
de ses anciens privilèges, et, après d’inutiles négociations, 
il somma Ferdinand de la révoquer. Ferdinand, fort du 


Digitized by Google 



MONARCHIE ET DÉMOCRATIE A NAPLES ET EN SICILE. 95 
patronage de la Russie, répondit qu’il avait Dieu pour 
lui; alors, les Anglais bloquèrent la Sicile, et capturèrent 
des navires napolitains jusque sous la portée du canon. 
Louis-Philippe prenant en pitié la position de son parent, 
obtint merci pour lui, à condition toutefois qu’il répare- 
rait les dommages causés, tant à la compagnie française 
par l’effet de l’annulation du contrat, qu’aux Anglais 
eux-mêmes. Chose incroyable ! la Sicile, bien qu’asso- 
ciée à Naples sous le même joug, la Sicile qui avait été 
la principale victime de ces folies, eut le triste privilège 
d’en supporter seule tous les frais ! 

La Sicile en était donc arrivée à ce point d’exaltation, 
que sa haine pour la domination des Bourbons se con- 
fondait avec le sentiment de sa nationalité : et ce n’était 
pas seulement la haine d’un parti ou d’une classe; mais 
la haine de la noblesse et du peuple, du clergé et de la 
bourgeoisie, des démocrates et des aristocrates ; la haine 
de tous ceux en qui battait un coeur sicilien. L’impéra- 
trice de Russie, qui était venue passer à Païenne l’hiver 
de 1846, tenta vainement de réconcilier le roi, au moins 
avec la noblesse. L’aversion contre le gouvernement 
était si grande, qu’elle éclatait même aux dépens de la 
dignité publique. Il n’est pas jusqu’aux scandaleuses ova- 
tions faites par les Palermitains à leurs hôtes russes, 
qui ne fussent inspirées par le désir de molester la cour 
du Bourbon. 

J’ai dit ailleurs un mot des sociétés secrètes du royau- 
me de Naples; il est bon que nous ajoutions, à ce sujet, 
quelques nouveaux détails. Quelque opinion qu’on adopte 
sur l’origine de la cliarbonnerie ; qu'on la fasse naître, 
selon l’avis de Botta, des menées des Bourbons de Naples 
«inspirant contre les Français, ou de l’initiative des répu- 
blicains, comme le pensait le général Pepe, juge bien 
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plus compétent; ce qui est hors de doute, c’est que cette 
société fit sa première apparition dans la partie extrême 
de l’Italie, et qu’elle acquit un grand développement 
pendant la domination de Murat. La charbonnerie avait 
deux symboles: l’un secret, et celui-là républicain et ten- 
dant à l’unité de l’Italie ; l’autre apparent, et variant se- 
lon les circonstances, bien que toujours favorable à la 
liberté. D’après le credo secret, affirmé sous la foi du 
serment par le grand chef élu de la société, l’Italie de- 
■ vait être organisée sous forme de république ausonienne, 
divisée en vingt et une provinces, ayant à leur tête une 
assemblée de vingt et un députés, et deux ministres appe- 
lés rois, l’un pour la terre, l’autre pour la mer; ces deux 
rois et ces députés seraient nommés pour vingt et un ans. 
du reste, les carbonari acceptaient comme régime tran- 
sitoire, la monarchie tempérée; cette circonstance fut 
cause que ceux qui ne connaissaient pas les vues se- 
crètes de la société se figurèrent qu’elles n’avaient pour 
but que les institutions constitutionnelles. 

L’immense pouvoir qu’avait acquis le carbonarismedans 
le royaume de Naples, se révéla par les tentatives de Mu- 
rat et par le soulèvement de 1820, qui furent l’œuvre 
exclusive de cette société. Ce ne fut qu’après 1820 que la 
secte se propagea en Sicile. Les carbonari siciliens, au 
temps où Canosa commettait ses atrocités sous la pro- 
tection des baïonnettes autrichiennes, agitaient de hardis 
projets de liberté; surpris, dans l’année 1823, quelques- 
uns furent condamnés à mort. Les carbonari sicliens de 
cette époque voulaient l’autonomie de la Sicile, et la li- 
berté comme en Espagne. 

Ce lurent aussi des restes du carbonarisme, les auda- 
cieuses tentatives de Cilento que nous avons naguère men- 
tionnées; puis, dans le mois de septembre 1831, un 
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mouvement qui eut lieu sans succès, à Palerme, et à la 
suite duquel treize citoyens furent fusillés. 

J’ai parlé ailleurs de la Jeune-Italie napolitaine, fon- 
dée à Naples par Benedetto Mosolino, et qu’aucun lien 
n’unissait à la société du même nom, dont le centre 
était à Marseille. La jeune Italie, se proposant pour but 
• l’unité nationale républicaine, ne faisait autre chose que 
mettre à la portée de tous le symbole secret du carbo- 
narisme. Les sectaires italiens de Naples entretenaient des 
intelligences fraternelles en Sicile, et principalement à 
Messine; au moyen de ces relations, le sentiment de la 
nationalité italienne commença à s’insinuer dans les 
cœurs de la jeunesse sicilienne. Les Siciliens n’étaient pas 
disposés comme les Napolitains aux mystères des initia- 
tions; aussi la Jeune-Italie s’établit-elle chez eux, plutôt 
comme l’expression d’une idée politique que dans les con- 
ditions d’une société secrète. 

Cependant, quand le sentiment de la nationalité ita- 
lienne pénétra en Sicile, le parti démocratique fut sur le 
point de se séparer en deux camps : le camp des unitaires 
et celui des indépendants ; ceux-ci, fidèles au principe de 
l’autonomie sicilienne, ceux-là prêts à le sacrifier à l’idée 
plus vaste de la communion italienne. La plupart des 
unitaires appartenaient aux villes de province, et sous le 
voile de l’unité italienne, un grand nombre d’entre eux, 
ennemis de l’unité sicilienne, trouvaient l’occasion de 
satisfaire leurs vieilles rancunes de clocher. C’est l’antique 
plaie de l’Italie, que cet esprit incessant de révolte des 
communes contre les centres traditionnels existants, sous 
prétexte d’aspirer à des centres plus vastes qui n’existent 
pas encore. Les horribles supplices infligés par Del Car- 
retto apaisèrent ces passions; depuis 1837, les sociétés 
démocratiques de toutes les villes siciliennes, sans noms 
IL 9 
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particuliers ni de carbonari, ni de Jeune-Italie, ni de 
constitutionnels, ni de républicains, ni d’unitaires, ni 
d’indépendauts, s’attachèrent avec ardeur à allumer dans 
l’âme des multitudes le sentiment profond de leurs droits. 

Après l’avénement de Ferdinand II au trône, les socié- 
tés secrètes firent à Naples des tentatives d'insurrection: 
l’une est connue sous le nom de conjuration du moine, 
parce que le chef des conjurés était un moine, Angelo 
Peloso ; au nombre des citoyens persécutés à cette occa- 
sion, se trouva le marquis Louis Dragonetti, esprit émi- 
nent, noble cœur, citoyen intègre, et l’un des généreux 
martyrs de la tyrannie des Bourbons. La seconde tenta- 
tive est appelée la conjuration des frères ftossarol ; lechef 
des conjurés était ce César Rossarol que nous verrons, 
à Venise, mourir en combattant pour l’Italie, ce héros 
que le général Pepe nomme l’Argant de la lagune. 
Trahis par un des conjurés, lui et le caporal Romano 
prennent la résolution d’échapper à une mort ignomi- 
nieuse en se frappant mutuellement; ils s’enferment 
dans une chambre; ils écrivent pour testament la décla- 
ration des droits de l’homme, puis s’étendent sur un lit, 
armés tous deux d’un pistolet que chacun dirige sur la 
poitrine de son camarade. Romano fut frappé à mort par 
le coup de Rossarol ; le pistolet de Romano ne partit pas. 
Alors Rossarol tenta de se tuer de sa propre main; il ne 
fit que se blesser. Condamné à mort, il marchait intrépi- 
de et serein à l’échafaud, lorsque, au moment du sup- 
plice, la nouvelle arriva que la peine de mort était com- 
muée en celle des travaux forcés ; l’intrépide patriote 
sera là, rivé à la chaîne, jusqu’au jour où l’Italie triom- 
phante la brisera, l’Italie l’appelant à sceller de son sang, 
sur les rives de l’Adriatique, le pacte de l’union frater- 
nelle entre ses enfants les plus éloignés. 
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La Jeune-Italie se trouvant ainsi désorganisée par suite 
de l’emprisonnement de ses chefs les plus intrépides, le 
carbonarisme reprit vigueur en 1839, sous la nouvelle 
impulsion qui lui fut donnée par François Bozzelli, rentré 
dans sa patrie, à cette époque, après un exil qui avait 
duré près de vingt ans. 

Bozzelli était écrivain, en même temps qu’avocat dis- 
tingué. En 1820, il écrivait dans le journal la Minerve , 
et ses articles, à la fois sages et ardents, avaient un im- 
mense succès. Pendant son exil, il publia des ouvrages 
de politique, de philosophie, d’esthétique, les uns en ita- 
lien, les autres en français. Il était sensuaiiste en philo- 
sophie, jacobin en politique. 11 passait pour la lleur des 
honnêtes gens. De retour dans son pays, il reprit pour 
vivre ses fonctions d’avocat ; personne n’eût soupçonné 
en lui l’ombre d’un sentiment vénal; il évitait jusqu'à 
l’apparence de la courtisanerie, et vivait à peu près seul. 
Quand je fus à Naples, en 1843, l’élite du parti démo- 
cratique me parlait de Bozzelli comme d’un Caton, d’un 
esprit supérieur en toutes choses, Dans une promenade 
que nous fîmes ensemble au cap de la Certosa, je le con- 
sidérais avec un sentiment de vénération, tandis que nous 
chevauchions sur nos ânes le long de la riante colline ; 
et chaque parole sortant de sa bouche, me tenait plus 
attentif que le splendide spectacle déployé sous nos 
yeux. Je ne puis dire quelle était mon anxiété, chaque 
fois que le rétif animal l’exposait, par ses impertinents 
caprices, à se rompre le cou. Qui est-ce qui m’aurait dit 
alors qu’il se le romprait, hélas 1 et par quelle chute...., 
et dans quel bourbier d’infamie!.. 

Les sociétés secrètes siciliennes entretinrent des intelli- 
gences avec celle de Bozzelli ; il fut convenu qu’au pre- 
mier soulèvement, la Sicile se détacherait de Naples 
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pour se reconstituer en gouvernement parlementaire, et 
former ensuite avec les Napolitains une union fédérale. 
Le plan de Bozzelli était d’insurger d’abord les provinces, 
puis fort de cette initiative, de s’emparer de la capitale. 
Mais les mouvements successifs de Civita di Peiirta , 
en 1839, à'Aquila , en 1842, et de Cosenza , en 1844, 
ayant avorté, il ne put réaliser son projet, et plus d’une 
fois ses menées incessantes, dans les sociétés secrètes, lui 
valurent les rigueurs de la prison. Il se trouvait détenu 
au château Saint-Ange, quand les frères Bandiera dé- 
barquèrent dans la Calabre, héroïque tentative dont 
nous avons déjà parlé ! 

C’est une question douteuse de savoir si les sociétés 
secrètes, pour lesquelles les Napolitains ont un faible tout 
particulier, n’ont pas fait plus de mal que de bien ; ceux 
qui n’en voient que les avantages, affirment qu’elles ont 
conservé le feu sacré sous la pierre sépulcrale du des- 
potisme, et opéré les soulèvements de 1820. Maison peut 
répondre que pour entretenir dans les âmes le sentiment 
de la liberté, et préparer les forces morales et matériel- 
les nécessaires pour reconquérir cette liberté , il suffit de 
sociétés fraternelles formées partout spontanément, qui 
seraient en quelque sorte les communes secrètes de la 
révolution, sans liens hiérarchiques entre elles, n’obéis- 
sant à aucune autorité souterraine, comme c’est le carac- 
tère des sociétés secrètes proprement dites; on peut ré- 
pondre que ce mode d’association étouffe toute initiative 
individuelle, tout élan spontané, met obstacles aux for- 
tes alliances qu’opéreraient le libre mouvement des coeurs 
et les naturelles sympathies ; qu’il est un ridicule plagiat 
du régime des castes, des sacerdoces et des royautés; 
qu’il prétend faire de la servitude le noviciat de la liberté; 
on peut répondre que la secte des carbonari qui, sans 
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l’impulsion venue du dehors, et les atrocités de la mo- 
narchie, n’aurait pu produire le soulèvement de 1821, a 
contribué, plus que toute autre cause, à ruiner cette ré- 
volution, en rendant impossible tout gouvernement régu- 
lier, toute discipline militaire. Quoi qu’il en soit, les so- 
ciétés secrètes ayant eu leur part active dans le travail 
intime qui mina la monarchie napolitaine, nous ne vou- 
lons pas nous attacher à en faire ressortir les inconvé- 
nients. ' . 

Certes, ce qui valait mieux que les sociétés secrètes, 
c’était le concert fraternel des hommes de principes, 
unissant leurs pacifiques efforts pour de saints et féconds 
apostolats. 

La tyrannie des Bourbons, comme toutes les tyrannies, 
avait en horreur tout ce qui est intelligence, et particu- 
lièrement la presse, ce levier des intelligences. Elle ré- 
voqua la convention sur la propriété littéraire, qui unis- 
sait Naples aux autres États italiens. Elle interdit l’entrée 
du royaume aux bons livres imprimés à l’étranger. Quant 
à ceux qui s'imprimaient dans l’État, ce n’était pas sans 
avoir préalablement subi la censure la plus sévère. Les 
jésuites, n’est-ce pas tout dire! parurent à Del Carretto 
des censeurs trop indulgents envers les œuvres de litté- 
rature, sur lesquelles ils avaient pleins pouvoirs. Un 
beau jour, l’ombrageux ministre supprima leur privilège, 
ce qui jeta les bons pères dans une sainte fureur. Cepen- 
dant, la contrebande et la presse clandestine ne cessè- 
rent jamais de faire briller quelques lueurs au sein de 
ces profondes ténèbres. 

A partir de 1837, la presse clandestine fit, en Sicile, 
de grands efforts, pour inspirer à cette province le 
sentiment de la nationalité italienne ; dans ce but 
furent imprimés clandestinement , à Palerme , les 
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œuvres historiques de Botta et les romans de Guerrazzi. 
Ce généreux enseignement, il faut le dire, n’était pas 
l’œuvre exclusive des écrivains appartenant aux autres 
provinces italiennes ; des plumes napolitaines et siciliennes 
s’associaient avec une ardeur extrême & cette propagande 
enthousiaste. 

D’éloquentes pages d’histoire , propres à engendrer 
les patriotiques résolutions, furent publiées par Cuoco 
et Colletta: Cuoco peignant en traits de flammes l’héca- 
tombe républicaine de 99 ; Colletta, les antiques et mo- 
dernes perfidies des Bourbons. Ce dernier a bien mérité 
de l’Italie, moins par la valeur littéraire de ses œuvres, 
où se sent trop l'affectation d’imiter Tacite, que par l’im- 
pulsion qu’il donna aux penseurs italiens de Naples, en 
leur rappelant, par son propre exemple, la langue de la 
nationalité italienne; cet exemple ne fut pas perdu. Basile 
Puoti et ses puristes disciples, poussèrent même jusqu’à 
l’exagération l’idée de Colletta ; dans leur désir de sous- 
traire l’idiome national à l’influence du génie français, 
ils dépassèrent le but, comme il arrive le plus souvent 
aux ardents réformateurs des abus. 

CharlesTroia, expulsé de Naples après les événements 
de 1821, auxquels il avait pris part avec toute l’ardeur 
de son patriotisme italien, se préparait à raconter les 
gloires antiques et les douleurs ineffables de sa patrie, 
quand ses yeux tombèrent sur le discours de Manzoni qui 
sert de préface à sa tragédie d’Adelchi ; c’est là, on le 
sait, que le poète catholique combat cette opinion de 
Machiavel que les papes, en s’opposant à la formation 
d’un royaume Lombard-Vénitien , ont nui à la cause 
de l’Italie. Troia prit alors la résolution de revendiquer, 
au profit de la papauté, l’honneur d’avoir sauvé la civili- 
sation latine. De retour dans son pays, il découvrit, dans 
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les archives de Naples, des trésors de vieux parchemins ; 
son projet de relever le drapeau guelfe fit quelques pro- 
sélytes, entre autres Saverio Baldacchini, intelligence et 
cœur d’élite. 

Indépendamment de son histoire d’Italie où, dans la 
partie qui concernait la condition des vaincus romains 
sous la domination des Lombards, il réfutait l’idée pro- 
fessée dans ces derniers temps par Savigny et par Roma- 
gnosi, d’après laquelle le municipe romain aurait sur- 
vécu à l’occupation barbare, Troia publiait un recueil 
mensuel destiné à mettre en lumière, par de savantes re- 
cherches, les points les plus obscurs du moyen âge. On 
pourra représenter ces nouveaux guelfes, assemblés au- 
tour du sépulcre de la papauté, criant à Lazare enseveli 
depuis quatre jours : lève-toi et marche!... 11 n’en est pas 
moins vrai que leurs écrits ont inspiré l’amour de l’Italie, 
la haine des tyrans, le zèle de l’apostolat social. 

Charles Troia, au milieu de ses livres, cloué sur son 
.fauteuil , où le retenait presque toujours une sorte de 
paralysie des jambes, exprimait devant ses amis ses som- 
bres pressentiments. Je l’ai entendu, il y a neuf années, 
indiquant, de sa parole inspirée, le danger qui menace 
l’Occident, le pontificat russe, montrant le nouvel Attila 
en marche vers Constantinople, et de là, imposant à 
l’Europe sa dictature sauvage; et si, ajoutait cet homme 
vénérable, quand il s’agit de faire appel à toutes les 
forces de la civilisation pour soutenir la lutte gigantesque 
que nous prépare tôt ou tard l’insatiable ambition de la 
Russie, je m’attache à reconquérir l’appui de la papauté 
latine, comment pouvez-vous m’accuser de marcher à 
contre-sens de mon époque?... Il était impossible d’ex- 
primer avec plus d’éloquence le but social de sa géné- 
reuse utopie; bientôt après, l’Italie s’y abandonna tout 
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entière, dans l’élan de son enthousiasme, pour expéri- 
menter une fois encore combien la liberté est insensée de 
chercher son point d’appui hors d’elle-méme. 

Jacques Leopardi était entièrement dépourvu de 
croyances religieuses, non-seulement de la foi catholique 
que les guelfes essayaient de rajeunir, mais de toute es- 
pérance consolante, par-delà la tombe ; et pourtant, non 
moins virginal dans ses affections, amant passionné de l’Ita- 
lie, il rappelait à ses contemporains, avec un sentiment 
mêlé d’indignation et de tendresse, le culte des vertus 
antiques; il allait demander aux profondeurs azurées de 
la mer et du ciel, aux petites lies éparses dans le golfe, 
aux nuits étoilées, au genêt solitaire de son ermitage, 
aux pentes délicieuses du Vésuve, des soulagements à ses 
ineffables douleurs morales et physiques. Dans cette so- 
litude qui fut le dernier asile du poète, Antoine Ranieri 
apportait les consolations d’une amitié fraternelle; sous 
l’influence de Leopardi, il exerçait sa plume élégante 
aux graves travaux de l’histoire politique, envisagée par 
lui à un point de vue qui n’a rien de commun avec l’idée 
guelfe. 11 écrivit un fragment de l’histoire d’Italie, puis, 
sous forme de roman, une histoire contemporaine à faire 
frissonner, faible idée encore des cruautés qui se commet- 
tent dans les hospices de Naples. Ce livre, intitulé l'Orphe- 
lin de l'hospice de l'Annonciation, futsaisi etprohibé et valut 
à l’auteur quelques mois de prison. En même temps, Fer- 
dinand Petruccel.li marquait sa place dans l’école natio- 
nale antiguelfe, par la vigueur de son style et une pro- 
fonde intelligence de l’esprit de son époque. 

Des rives nébuleuses de la Tamise et de la Seine, l’œil 
incessamment fixé sur le beau ciel de sa province natale 
où, trois fois, espérance sublime ! il avait cru voir briller 
l’aurore d’une ère nouvelle de puissance et de grandeur 
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pour l’Italie, Guillaume Pepe, ne pouvant saisir l’épée, 
prenait la plume, et, de ses souvenirs et des données de 
la science militaire, il tirait de lumineux enseignements 
propres à éclairer les entreprises de l’avenir. Les écrits 
de l’intègre vétéran de la démocratie napolitaine, lus 
clandestinement surtout par la jeunesse de l’armée, for- 
maient cette pléiade de héros qui, en 18/»9, entoureront 
le défenseur de Venise, ce dernier rempart de l’Italie, les 
Ulloa, les Cosenz, les Mezzocapo, les Boldoni, les Diaz, 
les Carrano et tant d’autres braves, témoignage glorieux 
du puissant secours que Naples, malgré la tyrannie, pré- 
parait aux armes italiennes. 

Paolo Balsamo, qui rédigea la constitution de 1812, 
avait commencé la génération des écrivains politiques de 
la Sicile. Cette génération fut dignement continuée par 
Scinà, esprit encyclopédique, par Nicolô Palmieri, par- 
tisan passionné du régime libéral anglais qu’il rêvait 
pour la Sicile, par Joseph La Farina, dont nous avons 
déjà parlé et que la Toscane dispute à la Sicile, enfin 
par Michel Amari qui fut la plus grande gloire littéraire 
de cette province. 

Amari, fils d’un carbonaro condamné à mort, avait 
sucé avec le lait les sentiments démocratiques ; de bonne 
heure, il se sentit une vocation prononcée pour les tra- 
vaux de l’histoire ; employé, tout jeune encore, dans les 
bureaux du ministère de Palerme, il compulsait inces- 
samment les archives, cherchant avec une ardente curio- 
sité les manuscrits ignorés. Il savait d’ailleurs que l’his- 
toire a son génie poétique qui lui a valu l’honneur 
d’être placée au nombre des muses , en sorte qu’il n’est 
pas permis de l’écrire sans art ; et, comme il n’y a point 
d’art sans style, il mit un si grand zèle à acquérir la 
parfaite intelligence et la pratique de la langue italienne, 
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dans ce qu’elle a de plus élevé et de plus pur, que 
même lorsqu’il avait à écrire sur des sujets relatifs à son 
emploi, il s’efforçait de donner au plus trivial des lan- 
gages, au langage des bureaux, quelque chose qui rap- 
pelât la langue admirable de Machiavel etde Davanzati. 
11 lut le Procida de Jean-Baptiste Niccolini, et cette plainte 
douloureuse du poète — perché (anto Sorriso di Cielosulla 
terra del vile dolor? — réveilla dans son âme ulcérée 
le terrible rugissement des Vêpres siciliennes, le cri de 
mort qui retentit à Palerme en 1282; pour pousser 
son pays à de. nouveaux efforts, il entreprit de raconter 
les actes de la bravoure antique. Sicilien par la naissance, 
démocrate par l’éducation, devenu italien par le résultat 
de ses propres études, il fit de ces sentiments comme 
un triple rayon qui resplendit dans ses œuvres histori- 
ques. 

A mari n’avait rien de commun avec ceux qui, par un 
amour inintelligent de l’unité italienne, favorisaient, au 
profit du despotisme, l’abandon de l’unité sicilienne; un 
jour, peu s’en fallut qu’un duel n’eût lieu entre trois 
indépendants, dont l’un était Amari, et trois unitaires qui, 
dans une revue scientifique de Palerme, sous prétexte de 
questions économiques, n’avaient d’autre dessein que de 
faire la guerre au parti sicilien. Ces divisions ayant été 
effacées par les causes ci-dessus rapportées, Amari s’ap- 
pliqua avec ardeur à entretenir l’unanimité du sentiment 
national , qu’avaient provoqué en Sicile les horreurs 
de 1837; il écrivit dans ce but, en 1839, et répandit au 
moyen de la presse clandestine, un catéchisme politique, 
où les droits de l’homme et du Sicilien étaient mis â la 
portée du peuple. 

Amari ne concevait pas la paix rendue à l’Italie autre- 
ment que par une révolution violente contre le trône de 
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Naples, révolution impossible sans le soulèvement de la 
Sicile; or, pour soulever la Sicile, il fallait réveiller en 
elle la conscience de ses antiques droits foulés aux pieds* 
le premier cri révolutionnaire devait donc être le cri na- 
tional de la Sicile, sauf à confondre plus tard cette pro- 
vince affranchie, dans la grande unité italienne, de quel- 
que manière que se produisit cette unité. 

Amari, dans son récit des Vêpres siciliennes, reven- 
dique pour le peuple toute la gloire de cette journée, en 
prouvant, contre l’opinion généralement reçue, que le 
soulèvement fut spontané, et non le résultat de la con- 
spiration ourdie par Procida. Cette rectification histori- 
que arrivait fort à propos; car, en ce moment, les libé- 
raux italiens inclinaient aux deux avis extrêmes, ou à 
n’admettre que les soulèvements préparés par les sociétés 
secrètes, ou bien à rejeter d’une manière absolue ces 
moyens violents de réparation. Le livre d’ Amari ensei- 
gnait que les soulèvements ne s’organisent pas comme 
par une sorte de commandite révolutionnaire ; mais qu’à 
l’heure fatale, ils ne sont auire chose que l’irrésistible 
explosion de l’àme de tout un peuple ; il enseignait en 
outre, que lorsque l’instinct de la conservation avertit la 
société que cette heure a sonné, c’est pour tous non- 
seulement un droit, mais un devoir d’opposer la violence 
à la violence. 

L'histoire des Vêpres siciliennes parut pour la première 
fois à Païenne sous le titre: » Episode de l’histoire de 
Sicile au xiu* siècle. ■» La police trouva ce titre si inof • 
fensif qu’elle laissa passer le livre ; mais l’émotion fut si 
grande, que le gouvernement s’avisant enfin de la portée 
générale d’une pareille œuvre, déposa les censeurs, sup- 
prima cinq ou six journaux qui avaient fait l’éloge du 
livre, prohiba le livre lui-même, suspendit Amari de* 
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fonctions cju’il exerçait au ministère, et le somma de se 
rendre à Naples pour se justifier devant Del Carretto. 
Amari savait trop bien ce que signifiait celte invitation; 
au lieu de partir pour Naples, il se réfugia en France. 

Ce n’était pas seulement par le souvenir des actes hé- 
roïques des ancêtres, mais par le libéral enseignement 
des sciences relatives à l’organisation des sociétés, que le 
génie de la Sicile et de Naples, cet aigle captif dans sa 
cage de fer, travaillait à préparer des temps meilleurs. 

Il a déjà été parlé du Progresso , revue scientifique 
mensuelle, publiéeà Naples, comme pour remplir le vide 
fait en Italie par la suppression de YAntologia de Florence. 
C’est ici le lieu de raconter comment l’idée de cette œu- 
vre, dont le titre dit assez le but élevé et les libérales 
tendances, fut conçue et mise à exécution par Joseph 
Ricciardi si justement honoré pour son intelligence, son 
caractère et sa longue et infatigable patience dans les 
rudes épreuves que lui valut son dévouement à 
l’Italie. 

Dans la pensée de Ricciardi, le Progresso était destiné à 
devenir un centre de ralliement pour les libres penseurs 
du royaume, comme en Toscane l’avait été YAntologia. 
En effet, les premiers numéros de cette revue propagè- 
rent, sous prétexte de sujets scientifiques, des idées très 
hardies signées de noms déjà célèbres, ou donnant de 
grandes espérances, tels que ceux de Dragonetti, Libe- 
ratore, De Augustinis, Savarese, Baldacchini, Imbriani, 
D’Ajala, Blanc, Cusani, etc. Mais Ricciardi ayant été banni, 
etladirection de la revue étant passée aux mains du cheva- 
lier Bianchini, misérable bourbonien de la pire espèce, 
il ne lui resta plus désormais, en fait de progrès, que 
son titre. Cependant les discussions économiques qui 
avaient été soulevées par ce recueil se continuèrent ; et la 
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patrie de GallianL et de Ccnorcsi (L) reçut un nouveau 
lustre des travaux des deux plus éminents économistes 
de l’Italie moderne, I)e Angusliniset Scialoia. 

De Augustinis, grand par l’esprit, plus grand encore 
par le cœur, mourut à la fleur de l’âge, dans l’automne 
de 1805, au moment où les savants s’assemblaient à Na- 
ples ; nous tous, Italiens de toutes les provinces, nous 
accompagn âmes son cercueil, moins encore pour hono- 
rer le savant (|ue pour glorifier le citoyen sorti naguère 
de prison. Scialoia alla professer l’économie politique en 
Piémont 

Au milieu de ce généreux essor des intelligences, dans 
le champ demeuré libre des discussions économiques, 
la Sicile ne resta pas en arrière. Une revue spécialement 
consacrée à ces questions, se publiait à Païenne; elle 
était rédigée, avec un remarquable talent, parties écono- 
mistes qui, déjà, avaient marqué leur place dans le monde 
savant, Ferrara, Emerigo Amari et Busacca. La partie 
progressive de cette légion d’économistes sicilo-napoli- 
tains défendait la doctrine tout italienne du libre 
échange, afin de préparer, par cette voix de prospérité 
matérielle, l’unité douanière de l’Italie, d’où sortirait en- 
suite inévitablement l'unité politique. 

Les universités du royaume comptaient dans leur sein 
quelques professeurs chargés d’enseigner les sciences so- 
ciales. Bien que le mot de liberté lut exclu de l’enseigne- 
ment officiel, la parole de ces hommes, ardemment dé- 
voués aux idées libérales, n’eùt pu manquer de jeter 
dans le pays de précieuses semences. 

Il suffit de nommer Saliceti etSavaresc, tous deux pro- 
fesseurs à l’université de Naples: Saliceti, le jurisconsulte 


(I) Deux (Vonomistes du xvm’sii'cle. 
n. 


10 


Digitized by Google 



110 MKMOIBKS SUK L’ITALIE 

philosophe, le modèle du bon eitoverl ; Savarese, le publi- 
ciste élégant, le philanthrope qui, pour mériter ce titre, 
en pratiquait les vertus. Mais le gouvernement payait ces 
professeurs, à condition qu’ils ne feraient pas leurs cours ! 
Un peu plus de liberté était laissé à l’enseignement en 
Sicile. Emerigo Amari proclamait du haut de sa chaire 
de droit pénal, à Païenne, l’évangile politique de la 
France de 1789. 

La publicité des débats judiciaires, au milieu de ce 
morne silence de la politique, restait le dernier refuge de 
la vie parlementaire; c’est dans ce forum que la nouvelle 
génération entendit, hélas! trop peu de temps, à son 
retour d’un long exil, les éloquentes improvisa lions de Jo- 
seph Poerio, cetorateur dont les paroles jaillissaientarden- 
tes de ses lèvres, comme la flamme d’un cratère incan- 
descent. En ce moment encore se continuait au barreau 
la tradition des avocats vésuviens, parmi lesquels Char- 
les Poerio, Stanislas Mahcini, Pisanelli, Spaventa, enfin 
Raphaël Conforti dont la parole puissante vous remuait 
jusqu’au fond de l’âme. 

Les comices scientifiques de 1845, malgré les intrigues 
de tous les charlatans qui s’efforçaient de tenir à l’écart 
les esprits droits et sincères dont le mérite est ordinaire- 
ment accompagné de modestie, montrèrent quels trésors 
inépuisables d’éléments intellectuels sont accumulés dans 
chaque coin de ce pays. 

Dans ces poétiques régions dont la fable antique fit le 
séjour enchanté des sirènes , où les rossignols mêlent 
leur chant aux suaves parfums des orangers, où le pêcheur, 
aux doux rayons de la lune, improvise en agitant ses 
rames, sa romance d’amour, comment la poésie, qui est 
sous ce ciel la première langue de l’âme, eût-elle fait dé- 
fuut aux vivantes luttes de la liberté? Voyez ces lazzaroni 
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nonchalamment étendus sur le bord de la mer! ne di- 
riez-vous pas des créatures tombées aux dernières limi- 
tes de la dégradation humaine ? Approchez davantage, 
observez-les au milieu de leurs cercles, écoutant, bouche 
béante, la légende de Rinaldino, et ces figures pittores- 
ques où se peignent si vivement les épisodes tantôt gais, 
tantôt tristes du poème, vous diront quel peuple poète 
vous avez devant vous. Mais précisément à cause de cette 
exubérante poésie dont la nature a comblé l’esprit du 
Napolitain, dès qu’il se met à faire de l’art, deux écueils 
l’attendent presque inévitablement : ou bien trop peu 
soucieux des mérites de la forme, il s’abandonne à une 
poésie vague et sans vigueur ; ou bien il éteint dans une 
recherche excessive de la forme sa fougue et sa verve 
natives. On vit ainsi misérablement dissiper dans de ba- 
nales improvisations ses merveilleuses facultés poétiques, 
le poète inspiré de 1820, le psalmiste du protestantisme 
italien, Gabriel Rossetti ; tandis que La Guacci, ce cœur 
tendre et passionné comme un cœur de femme, perdait 
toute inspiration à force de vouloir plier son style à la 
virile poétique de Pétrarque. 

Mais il en est un , inspiré et correct tout ensemble, 
penseur et poète, heureux mélange de l’esprit grec et des 
solides qualités du génie italien, vrai type de cette nature 
napolitaine si belle quoique si cultivée, aimante, en- 
thousiaste , ingénieuse , chevaleresque quand la tyrannie 
ne l’a pas dégradée..., j’ai nommé Alexandre Poerio: 
dans les secrètes harmonies de son âme mélancolique, il 
pressentait la croisade italienne, et cette ardeur dévo- 
rante qui fera de lui, dans les murs de Venise, un soldat 
héroïque et un saint martyr, entlamniant la verve du 
poète, éclatait en strophes sublimes, il Kisorgimenio, cette 
marseillaise italienne. 
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La Sicile, dans son idiome patois, avait son poêle, Meli, 
digne émule, pour la pastorale, deTliéorrite et de Virgile. 
Un autre de ses enfants avait donné une traduction 
d’Horace en excellent italien. Quant à la poésie sociale, 
elle lui faisait défaut presque absolument, lorsqu’en 1833 
un Toscan, l’abbé Borghi, s’étant établi à Païenne, y fon- 
da dans sa maison un cours de littérature, et eut ainsi 
le mérite d’initier les populations de I’ile au sentiment 
italien. Les poésies de Borghi suscitèrent toute une gé- 
nération d’ardents poètes siciliens dont la muse était 
l’Italie; parmi eux le plus illustre fut Vincent Errante, 
cœur sympathique et tendre inspiré par la conscience la 
plus pure. Les réunions académiques qui autrefois 
netaient que les jeux puérils de méchants poètes tombés 
en enfance, deviennent, dès 1S/i7, des foyers incendiaires 
qui allument d’un bout à l’autre de la Sicile le sentiment 
de la vengeance. Quand l’île tout entière pleura la perte 
de Scinà mort du choléra à Palerme, et du Catanais Vin- 
cent Bellini mort à Paris, poètes et prosateurs (et entre 
les meilleurs prosateurs et chansonniers siciliens une 
mention spéciale est due à Perez) mêlèrent à leurs 
chants funèbres des sentiments où respirait l’ardent 
amour de la liberté. 

O 11 voit donc que malgré la tyrannie vraiment infer- 
nale qui pesait sur ces malheureuses provinces, le génie 
de la délivrance n’v sommeillait pas ; l’esprit public se 
ranima sous la douce influence des idées de paix et de 
pardon venus de Borne voisine. Bans le mois de sep- 
tembre 18/r7, Dominique Romeo, Calabrais plein d’au- 
dace, soulevait Reggio sa ville natale, et la maintenait 
pendant quelques jours au pouvoir du peuple; des trou- 
pes royales étant venues le surprendre par la mer, il fut 
forcé lui et les siens, de se réfugier dans les monla- 
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gnes, et là, victime d’une abominable trahison, il fut 
mis à mort par ses hôtes mêmes qui livrèrent sa tête pour 
recevoir le prix de leur infamie. Messine fit aussi une 
tentative qui n’eut pas plus de succès que le soulève- 
ment de Heggio. Malgré ces épreuves, les cœurs ne per- 
daient pas courage; le roi avait beau diminuer le prix du 
sel et l’odieux impôt sur les farines, ces mesures ne lui 
rendaient pas l’amour de ses sujets. Une protestation, 
œuvre de Bozzelli, clandestinement imprimée et répandue 
par milliers, dénonçait en un tableau saisissant, sobre 
et concis comme un récit de Tacite, les horreurs du gou- 
vernement de Ferdinand 11 ; le parti réformiste qu’un 
moment Orioli avait tenté de faire courtisan, prenait 
maintenant l'offensive. Mais là aussi il y avait des révolu- 
tionnaires à courte vue, incapables de comprendre cette 
tactique qui consiste à commencer l’agitation par des de- 
mandes peu importantes faites sans armes à la main. 

À quoi sert, disaient-ils, de donner des preuves de cou- 
rage civique pour ne rien obtenir et mourir en prison? 
Pouvons-nous espérer que Ferdinand cède jamais à des 
citoyens désarmés? Il n’est que trop vrai, répondaient les 
plus sages, Ferdinand ne cédera qu’à la force. Mais pour 
un soulèvement capable de forcer la main au roi, il faut 
que le peuple descende dans la rue, et pour mettre sur 
pied l'année populaire, pour susciter ces rassemblements 
précurseurs de la bataille, il faut un mot de ralliement, 
un cri qui ne soit pas un crime d’État; tel est le but et le 
caractère du mouvement réformiste. Le brutal refus des 
simples réformes en exaspérant le peuple, le poussera à un 
grand et suprême elFort. Sa conspiration se fera en plein 
soleil, les barricades s’élèveront comme d’elles-mêmes, 
et le combat s’engagera pour la république ou au moins 
pour une large constitution. 

n. îe. 
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Los exemples de la nouvelle méthode révolutionnaire 
finirent par prévaloir. Vers la fin de 1847, à Naples et à 
Païenne, les démonstrations populaires devenaient de 
plus en plus fréquentes, et l’on y entendait se multiplier, 
au lieu des appels à la violence, les acclamations à Pie IX, 
à la réforme, à l’Italie. Des hommes graves qui jamais ne 
se seraient mêlés d’une conspiration ayant pour but de 
descendre en armes dans la rue à jour fixe, s’unissaient 
de grand cœur à ce mode pacifique de protestation qui 
tôt ou tard devait inévitablement aboutir à une lutte ar- 
mée. De jeunes patriciens, fidèles à la mémoire de leurs 
généreux ancêtres républicains de 1799 qui embrassè- 
rent au prix de leur vie la foi nouvelle, se distinguaient 
au premier rang des démagogues. 

Del Carretto essaya vainement d’intimider les agita- 
teurs, en emprisonnant quelques personnes, au nombre 
desquelles se trouvait un descendant de ce vénérable 
amiral, le prince Caracciolo, qui fut autrefois pendu aux 
mais de la Minerve. Chaque jour, du matin au soir, les 
longues files de voitures qui se succédaient incessam- 
ment devant la prison de la Vicaria (1), en témoignage 
de sympathie aux prisonniers, montraient quel cas on 
faisait des intimidations du ministre; et dès que ces pri- 
sonniers furent délivrés, un banquet leur fut hardiment 
offert, au nom de la liberté politique. 

Cependant la municipalité de Païenne demandait au 
lieutenant de l’ile que des armes fussent données aux ci- 
toyens. Cette demande fut sans succès. Dans les premiers 
jours de l’année suivante, le jeune Palermitain Bagnasco, 
de son propre chef, lança un défi au gouvernement, par un 
écrit anonyme conçu en ces termes: « Le temps des vai- 

(I) Le palais de la polire. 
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>•■ nés supplications est passé. .. Le douzième jour de jan- 
» vier, aux premières lueurs de l’aube, commencera 
» l’époque glorieuse de la régénération universelle. Pa- 
» lerme accueillera avec transport tous les Siciliens qui 
» accourront en armes pour défendre la cause commune, 
» pour opérer les réformes et fonder des institutions en 
» rapport avec les progrès du siècle, et telles que les ré- 
b clament l’Europe, l’Italie et Pie IX. Union, ordre, su- 
b bordination aux chefs, respect à la propriété; que le 
» vol soit déclaré une trahison à la patrie et puni en con- 
» séquence ! Quiconque manquera d’armes en sera pour- 
» vu. Nous combattons pour le droit et la justice. Dieu 
b secondera nos efforts. Siciliens, aux armes! » Le 12 
janvier, les rues de Païenne fourmillaient de monde, 
c’était la fête anniversaire de la naissance du roi. Chacun 
attend l’apparition des conjurés, les satellites des Bour- 
bons dans les angoisses de la terreur, les populations 
toutes frémissantes d’espérance.... mais il n’existait nulle 
part d’insurgés organisés et liés entre eux par des ser- 
ments : ce qui existait , c'est ce qui fait les invincibles 
soulèvements, la conspiration tacite de tout un peuple. 

Le jeune Buscemi, las d’attendre, s’arme d’un fusil, 
l’agite en guise de cimeterreet crie aux armes ! aux armes ! 
Bagona et Venuti, prêtres tous deux, commandent à la 
foule de se lever au nom de Dieu: Pascal Miloro, l’avo- 
cat Iacona, Joseph Oddo, le prince Granmonte, le baron 
Bivona, Lo Cascio, Pascal Bruno, François Ciaccio, Hia- 
cinte Carini, Amodei, Enea, Casimir Pisani, Vincent Er- 
rante, pour entraîner le peuple, au lieu de dire combat- 
tez, se mettent à combattre. Joseph La Masa fait flotter au 
bout d’une canne deux mouchoirs, l’un blanc, l’autre 
rouge, liés ensemble par un ruban vert, pour signifier 
que la Sicile ressuscitée veut être italienne. Aussitôt se 
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forme cette angélique avant-garde de toute révolution, 
la petite armée- des enfants du peuple; vient ensuite la 
niasse du peuple de la ville, puis de§ bandes de villa- 
geois accourent grossir les bataillons populaires; l’ar- 
mée du droit est complète ; elle s’élance au son des clo- 
ches, et au milieu des applaudissements des femmes qui 
l’encouragent du haut des balcons. Se faisant arme de 
tout ce que peut saisir la fureur des combattants, elle 
soutient pendant plusieurs jours une lutte héroïque, 
sous une pluie de boulets et de bombes ; elle couvre la 
voix des canons par ses acclamations à l’Italie, à Pic IX, 
au parlement sicilien, et bat partout l’armée de l’oppres- 
seur. 

L’heure était venue où une Némésis invisible allait 
frapper de terreur ceux qui personnifient la terreur 
même; l’heure oii les honnêtes gens par devoir de con- 
science et les misérables par calcul, refusent d’exécuter 
les ordres sanguinaires du tyran, dans les dernières con- 
vulsions de son pouvoir expirant. Le matin du ‘27 jan- 
vier, à Naples, flottait sur le château Saint-Elme le dra- 
peau rouge, signe de sang. 

Sous les murs du palais, un vaisseau tout prêt à partir, 
attend le roi. Il s’embarquera aussitôt que la citadelle 
aura commencé de châtier cette ville assez coupable pour 
demander justice, et de ce golfe où tout est paix et har- 
monie, il contemplera, impassible, sa chère Naples fou- 
droyée. Mais, cette fois, les foudres du despotisme sont 
dans les mains d’un honnête homme. Saint-Elme était 
sous la garde du général Ruberti, l’ami fidèle des Bour- 
bons, mais non point leur sieaire. En 18Ù5, Ruberti me 
disait, en me montrant ce fort : « Vous admirez Naples, 
ce pays est si beau! quel malheur qu’il soit si mal gou- 
verné! ». le m’étonnai que Ferdinand laissât à un tel poste 
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ce brave soldat, qui me fit l’effet d’un lieutenant delà 
Providence sur ce Vésuve du despotisme. Je ne me 
trompais pas: le 27 janvier Rubcrti recevant l’ordre de 
bombarder la ville, répondait : • — Non. 

La fleur de la jeunesse napolitaine se présente sans 
armes et poitrine découverte aux artilleurs qui gardent 
la palais royal. Le général Statella, gouverneur de Na- 
ples, traversant à cheval la grande rue de Tolède, est 
témoin de l’enthousiasme populaire, immense comme la 
voix de l'Océan. Et dans la vaste rue où se presse la foule, 
sur les portes des boutiques et des cafés, dans les petites 
rues voisines, aux fenêtres des maisons, des milliers de 
bras s’élèvent, agitant les chapeaux, les mouchoirs, les 
rubans tricolores; c’est un mouvement sublime, c’est le 
bruit terrible de la tempête, c'est l’àme d'un peuple fai- 
sant explosion dans ce cri universel : Constitution ! con- 
stitution ! 

Aux premières nouvelles du soulèvement de Palerme, 
Ferdinand s’était appliqué à apaiser l’agitation, en pre- 
nant l’initiative de quelques réformes ; arrachées à la 
peur, ces réformes ne suffisaient plus. La constitution ! 
criaient les Siciliens armés; la constitution ! criaient en ar- 
mes les habitants deCilento; la constitution ! criait Naples 
tout entière. 

Le gouverneur Statella retourné vers le roi lui con- 
seille de céder... Mais où est donc Xavier Del Carretto, 
ce cœur de fer, ainsi baptisé par le journal officiel? Ce 
brave des braves, dès qu’il avait vu la tyrannie en péril, 
s’était mis en mesure de se réconcilier avec les libéraux ; 
il avait lancé quelques-unes de ses créatures dans les 
conspirations, et le matin même du 27, il écrivait à l’un 
des chefs de la révolution (je liens le fait d’une personne 
qui a lu de ses propres yeux ledit billet) qu’il prit la peine 
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de venir chez lui, parce qu’il avait besoin de lui parler 
pour la bonne cause. 11 avait avec raison compté sur l’hu- 
meur débonnaire des démocrates ; mais il ne prévoyait 
pas l’ingratitude du monarque. Le général Filangieri, ce 
même personnage qui autrefois avait joué le rôle d’es- 
pion vis-à-vis de Intonti, se charge de jouer le rôle de 
sbire envers Del Carretto. Dans la matinée du 27, quand 
ce dernier se présente à la cour, le général lui notifie 
son expulsion du royaume, et comme le ministre insiste 
pour être admis à l’audience du roi, le soldat le prend 
par le bras et le met brutalement à la porte, lui déclarant 
qu’avant une heure il doit être embarqué. Ferdinand 
promet la Constitution et appelle Bozzelli au ministère; 
puis il sort à cheval , répétant l'éternelle comédie d’un 
roi innocent trahi par d’indignes ministres, du père du 
peuple enfin délivré de Del Carretto, ce tyran auteur do 
tous les maux. Et le peuple dans sa naïveté, se laisse 
prendre à ce piège. Bozzelli, lui, chef de la démocratie, 
improvise dans le plus déplorable esprit, une Constitu- 
tion où le roi est mieux traité que le peuple! Et quand 
Ferdinand a signé, il se jette à ses pieds en s’écriant: 
Sire, si je vous avais connu plus tôt, je n'aurais jamais con- 
spiré. Et Ferdinand dont la terreur, en ces jours-là, avait 
été si grande que ses cheveux en étaient devenus tout 
blancs, reprit courage à cette honteuse prostitution de 
la majesté populaire. 
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CHAPITRE XXX Y. 

LA MONARCHIE ET LA DÉMOCRATIE DANS LE ROYAUME 
LOMBARD -VÉNITIEN. 

Dans le tableau que nous essayons de tracer de la si- 
tuation des différents États italiens au commencement de 
1848, il y a peu de choses à dire des duchés de Parme et 
deModène.Là, par une double et contradictoire épreuve, 
la monarchie put se convaincre qu’en Italie rien n’est 
capable de mettre obstacle au mouvement démocratique, 
ni les excès d’un gouvernement féroce, comme fut celui 
de François IV, ce fléau des braves populations de Mo- 
dène, ni les ménagements des gouvernements plus hu- 
mains, comme fut celui de Marie-Louise, duchesse de 
Parme. En effet, quand un peuple est mûr pour la li- 
berté, l’irrésistible besoin qui le pousse vers son idéal 
ne peut être dompté, ni par la terreur, ni par de sages 
concessions ; les rigueurs ne font qu’accroître l’indignation 
du peuple, et les concessions son audace. 

Les premiers coups de fusil qui, en Italie, répondirent 
à la France, après les glorieuses journées de 1830, par- 
tirent du duché deModène où cette altesse insolente et 
cruelle gouvernait sous l’inspiration du prince de Canosa ; 
aussitôt cet exemple fut suivi dans le duché de 
Parme, et pourtant le gouvernement de ce pays était 
tout aussi tolérant que celui de la Toscane, avec cet 
avantage de plus, qu’on y jouissait des institutions fran- 
çaises civiles et administratives, qui n’avaient pas été con- 
servées en Toscane. Marie-Louise en vieillissant perdit 
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tous les sentiments de douceur et de bonté qui avaient 
signalé les premières années de son règne. La vie nou- 
velle qui précéda 1868, eut plus à souffrir des rigueurs do 
la vieille duchesse, que des ridicules rodomontades du 
nouveau principicule qui avait succédé à François IV, ce 
tyran mort impénitent. Mais ces dérisoires petites monar- 
chies italiennes suivaient toutes deux le sort du royaume 
lombard-vénitien , dont il nous reste à parler pour 
compléter le lamentable inventaire des misères de 
l’Italie. 

Les populations lombardes et vénitiennes sur les- 
quelles,. en 1816, l’aigle à deux têtes étendit ses serres 
avides, formaient avec les duchés de Modène et de Par- 
me, avec la Romagne et Bologne, ce magnifique Etat 
gallo-italien qu:, sous la vice-royauté d’Eugène Beau- 
harnais, avait son gouvernement propre, son armée, son 
drapeau, et semblait plutôt le sympathique allié que le 
vassal de la France. Au moment où cessa de briller 
l’étoile de Bonaparte, des passions bien diverses s’v agi- 
taient. Les masses étaient partagées en deux grands par- 
tis, les filognlli et les misogalli ; les premiers voulaient 
suivre quelles qu’elles f ussent les destinées de la France, 
qui en définitive étaient les destinées mêmes de la révo- 
lution, et par conséquent les destinées de l’Italie; les se- 
conds poursuivaient ce fantôme de liberté bourgeoise que 
les princes coalisés de la vieille Europe avaient su évo- 
quer contre le César corse, qui, après avoir confisqué à 
son profit la démocratie européenne, en tenait les rênes 
en dictateur. Toute la force du parti filogallo était dans 
l’armée italienne, dévouée au prince Eugène; toute la 
force du parti misogallo était dans la noblesse. 

Après la défaite de Napoléon dans les glaces de la 
Russie, où le royaume d’Italie perdit une armée île vingt- 
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sept mille hommes, qui firent des prodiges de valeur, 
le prince Eugène, à la tête d’une nouvelle armée substi- 
tuée comme par enchantement à la première, campait 
sur la rive droite du Mincio; les chefs du parti français 
espérant sauver cet État italien du naufrage de l’Empire, 
envoyèrent des députés aux rois réunis à Paris, avec 
mission de demander au nom de l’armée et du sénat que 
le vice-roi fût autorisé à se couronner roi indépendant. 
i Le succès de cette démarche eût été assuré, si la nation 
se fût montrée patriotiquement unie dans son propre 
sein, et prête à défendre par les armes l’autonomie une 
fois conquise. Maintenant que le géant était abattu, le 
vœu unanime était de mettre fin à la guerre, et parmi les 
alliés, l’Autriche seule avait intérêt à détruire le royau- 
me d’Italie; ni la France, ni l’Angleterre, ni même la 
Russie ne pouvaient voir d’un œik favorable l’extension 
de l’Autriche en Italie. Mais le parti antifrançais vint 
jeter le trouble dans ce projet ; en proclamant l’indépen- 
dance du royaume italien vis-à-vis du gouvernement 
constitué, il enleva à ce gouvernement l’autorité néces- 
saire pour défendre ces provinces contre les prétentions 
de l’Autriche; car c’était là renverser le seul argument 
qui pût avoir quelque valeur auprès des rois alliés. 

On était au 20 avril de l’année lSlà, journée sombre 
et pluvieuse et de déplorable mémoire ! Le sénat du 
royaume délibérait sur la protestation des misogalli qui, 
pour empêcher l’envoi à Paris des députés chargés de 
demander la couronne en faveur du vice-roi, préten- 
daient qu’une aussi grave résolution dépassait les limites 
de l’autorité du sénat, et qu’il fallait porter la question 
devant les assemblées populaires entièrement reconsti- 
tuées. L’émeute grondeaux portes du palais ; les vociféra- 
tions de la foule troublent la délibération; au milieu des 

ii. .il 
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groupes séditieux, on distingue la gigantesque stature du 
misogallo comte Frédéric Confalonieri. Le comte Verri, 
président du sénat, sort pour faire cesser le scandale ; il 
reçoit d’une main inconnue un billet portant ces mots : 

« L’Espagne et l’Allemagne ont secoué le joug français ; 

» l’Italie doit en faire autant. » Se révolter contre le 
prince Eugène en une pareille extrémité, c’était en vérité 
tendre volontairement le cou au joug de l’Autriche! Du 
reste il ne servit de rien aux sénateurs de céder lâche- 
ment aux injonctions du parti antifrançais; cette mul- 
titude furieuse les chasse violemment de leurs sièges, pui3 
se ruant vers la maison de Prina, elle commence le plus 
horrible des forfaits. 

Il est bon de rappeler de temps en temps de quelles 
taches sanglantes sont souillés les lauriers des partis 
prétendus modérés ( rAezzani ) qui, à les entendre, n’au- 
raient jamais touché à un cheveu de personne. Prina, 
l'intègre ministre des finances du royaume d’Italie, fort 
de sa conscience (il suffit de dire qu’il mourut pauvre), 
avait refusé, bien qu’averti, de se soustraire aux ven- 
geances de la noblesse et de la populace. Envahi par la 
multitude, il tente, mais trop tard ! de se réfugier de 
son cabinet de travail dans le grenier. Les émeutiers 
enfoncent les portes, le surprennent sur l’escalier, le 
saisissent et le précipitent du haut du balcon dans la rue, 
au milieu de la populace ivre de fureur. Après un long 
martyre, le malheureux est laissé demi-mort devant la 
porte de son palais. Un voisin saisi de pitié, le recueille 
et le cache dans sa maison ; mais à peine a-t-il repris 
connaissance, qu’il entend la canaille furieuse menaçant 
de mettre le feu à la maison de son sauveur. Alors, il se 
traîne à grand’peine vers la porte et s’écrie d’une voix 
brisée : « Assouvissez sur moi votre colore, et faites au 
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» moins que j’en sois la seule victime ! » On ne le laisse 
pas achever ; on le traîne de nouveau à travers les rues, 
en butte pendant quatre longues heures à tous les ou- 
trages. Couvert de boue, inondé de sang, tant qu’il eut 
un souffle de vie, il demandait grâce les mains jointes, et 
l’on répondait à ses lamentables supplications par des in- 
jures, des crachats au visage, des coups de parapluies, 
des coups de pied et des poignées d’immondices! Dans 
ces saturnales du parti antifrançais, la dernière heure 
sonnait non-seulement pour le malheureux Prina, mais 
pour le royaume d’Italie. 

Une fois maîtresse des provinces lombardo-véni- 
tiennes, la cour de Vienne ne pouvait prétendre ni les 
gouverner selon le système fédéral, à la façon d’un État 
tributaire, comme avait été la vice-royauté gallo -ita- 
lienne, ni en faire une partie intégrante de l’empire alle- 
mand. En effet, laisserait-elle à ces provinces le gouver- 
nement de leurs propres affaires? Tôt ou tard viendrait 
le moment où elles demanderaient la raison de ce tribut 
imposé par l’étranger. Or après les traités de Vienne, on 
n’avait pas même pour le justifier, ce titre cosmopolite 
d’empereur des Romains qui, anciennement, avait été le 
prétexte de la domination autrichienne sur l’Italie; de 
plus, maintenant que la paix était conclue, les Autri- 
chiens ne pouvaient pas dire aux Italiens, comme les 
Français avant 181/i, que le tribut avait pour cause les 
nécessités de la guerre. Ajoutez à cela que les populations 
lombardo-vénitiennes étaient, par les conditions géogra- 
phiques, par la langue, par l’homogénéité des intérêts, 
attirées vers cette confédération italienne qui se réaliserait 
irrésistiblement d’elle-même, dès que le principal obsta- 
cle qui s’y opposait (les armées étrangères) serait écarté. 
Quant à confondre les populations italiennes de l’em- 
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pire autrichien dans une puissante unité allemande, et 
entreprendre cette œuvre d’assimilation despotiquement 
démocratique, ainsi que l’accomplirent en France Riche- 
lieu et Bonaparte, c’était chose nonmoins impraticable; car 
si Vienne, dans son entreprise dictatoriale de nivellement 
et d’absorption, pouvait se promettre quelque succès 
contre les vieilles nationalités locales, dans des pays 
comme la Gallicie et la Hongrie où la gardienne de ces 
nationalités était la noblesse, encore armée de privilèges 
qui pesaient lourdement sur le peuple ; elle ne trouvait 
aucune chance favorable en Italie où la vie nationale 
était surtout dans la classe moyenne, en Italie où ne res- 
tait plus une ombre de féodalité. La monarchie autri- 
chienne était donc dans l’impossibilité de se diriger 
d’après un principe quelconque; elle se voyait condam- 
née au statu quo. Et ce fut cette impossibilité même soit 
d’avancer, soit de reculer, qui lui donna les apparences 
d’un pouvoir restaurateur plus libéral que tous les autres 
gouvernements italiens. Le prétendu libéralisme de la 
restauration austro-italienne n’était, pour ainsi dire , 
qu’une sorte de cristallisation de ce pays, dans l’état 
de civilisation avancée où le trouvait l’Autriche ; n’eût-il 
pas fallu pour détruire cette civilisation, se jeter dans 
les bras du parti l'éodal-catholique, lequel obéissait lui- 
même à une idée? N’eût-il pas fallu se mouvoir, car 
même reculer, c’est encore se mouvoir? 

Sans parlerdc la civilisation antique, personne n’ignore 
que la philosophie du xviti' siècle avait produit d’utiles 
réformes, surtout dans deux parties de l’Italie : en Tos- 
cane et en Lombardie; avec cette différence qu’en Tos- 
cane où c’était un prince qui les avait réalisées , tout 
le mérite lui en était attribué au détriment de la démo- 
cratie; tandis que la population lombarde avait sous ses 
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yeux, loin du prestige de la majesté royale, une noble 
phalange de philosophes, les Verri, les Carli, les Becca- 
ria qui siégeaient comme législateurs dans sesmunicipes. 
Déjà, avant que les Français franchissent les Alpes, cette 
magistrature lombarde avait organisé l’impôt foncier de 
façon que la plus-value des terres, fruit du travail et 
de l’industrie, ne subît pas une aggravation de charge ; 
elle avait supprimé les immunités cléricales, investi les 
communes du droit de se gouverner elles-mêmes, porté 
les premiers coups à la législation fiduciaire,, aboli les 
juridictions féodales, les privilèges de mainmorte, la 
torture, le droit d’asile pour les malfaiteurs, la confisca- 
tion, le fouet, les tenailles ardentes, l’horrible supplice 
de la roue ; elle avait fondé des maisons d’éducation, 
réformé le régime des prisons, rendu libre le commerce 
des grains, construit des routes, renversé les barrières 
entre les diverses parties de l’État, ouvert des théâtres, 
institué des chaires publiques; en un mot, elle avait jeté 
dans ce pays tous les éléments de prospérité matérielle 
et morale. La République cisalpine et le royaume d’Italie 
trouvèrent le terrain tout préparé pour leurs réformes; 
la fermeture des couvents, la confiscation des biens ec- 
clésiastiques, le code civil ne semblaient pas tomber des 
nues, dans un pays où César Beccaria avait écrit le 
livre Des délits et des peines et enseigné l’économie po- 
litique. 

Les provinces vénitiennes, à cause du principe aristo- 
cratique et conservateur qui les régissait, n’avaient pas 
ressenti aussi profondément que les provinces lombardes, 
la secousse philosophique du xvm* siècle; et puis, la tra- 
hison de Campo-Formio y avait suscité une répugnance 
universelle pour le nouveau régime établi par les Fran- 
çais. Cependant le misogallisme de la noblesse qui causa 
il. 41. 
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1k ruine du royaume d’Italie, eut moins d’influence dans 
la Yénétiequ’à Milan, etquand survinrent les Autrichiens, 
les populations vénitiennes appréciaient tout lo mérite et 
les avantages de l’administration française. D’ailleurs, 
l’esprit réactionnaire du parti féodal catholique ne pou- 
vait guère s’accorder avec la tradition de la Dôme de 
l’Adriatique, qui toujours fut en lutte et contre l’empire 
et contre la papauté, tantôt proscrivant, en haine de 
l’empire , l’antique droit romain, tantôt démasquant le 
concile de Trente par l’impitoyable dialectique et l’ironie 
du frère Paolo, et défendant avec une vivacité extrême 
les droits de l’État sur les biens de mainmorte; en 
somme, quoique étant une aristocratie par son organisa- 
tion politique, Venise sut si bien appliquer dans les institu- 
tions sociales, les principes de la plus libérale et de la plus 
duuce démocratie, que les peuples gouvernés par elle 
l’appelaient nostra rare madré , et que leur reconnais- 
sance lui a conservé ce doux nom de mère, même après 
sa chute. 

Quand la maison d’Autriche prit possession des pro- 
vinces Lombardo-Yénitiennes, ce fut à la fois par néces- 
sité et par un calcul de son habile politique qu’elle y 
conserva la législation, l’organisation administrative, et 
môme la plus grande partie des fonctionnaires du 
royaume d’Italie, moins la vie qui animait tout ce corps, 
et qu’elle adopta pour gouverner ce pays, tout un sys- 
tème de contradictions et de mensonges. Cette politique 
avait un double avantage: en même temps qu’on s’at- 
tribuait le mérite apparent de tendre à l’unité, on laissait 
en réalité subsister les divisions, de telle sorte que l’em- 
pereur d’Autriche put nourrir l’espérance . de s’emparer 
un jour de la couronne de Monza, héritage de l’Italie. 

Ce n’était autre chose qu’un simulacre d’indépendance 
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locale, ce mannequin de vice-roi qui n’avait de pouvoir 
que pour faire le mal. 

Ce n’était qu’un simulacre de protection accordée à 
l’instruction, ce prétendu enseignement scientifique pro- 
scrit dans les autres universités italiennes, et permis dans 
l’université lombarde, où l’on avait soin de nommer des 
professeurs si ineptes ou si serviles, qu’ils se fissent dé- 
tester de la jeunesse. L’inslructiou répandue en Lom- 
bardie beaucoup plus que dans toqte autre partie de 
l’Italie, au moyen des établissements municipaux et pri- 
vés, rencontrait dans le gouvernement plutôt des entra- 
ves que des encouragements. 

C’étaient des simulacres d’assemblées représentatives, 
ces conseils communaux et ces conseils provinciaux 
{congrcgazioni ) qui ne pouvaient exprimer aucun vœu 
populaire, bien qu’ils eussent le droit de remontrance 1 
\ quoi servait qu’on eût maintenu une bonne partie 
de la législation civile et criminelle française, si dans 
l’application toute espèce de garantie était supprimée? 
Dans les procès civils, pas de discussion permise ; dans 
les causes criminelles, le même individu remplissait h la 
fois le rôle d’accusateur et le rôle du juge. En résumé, 
aucune idée ne présidait au gouvernement de ce pays; 
tout fonctionnait comme par un mouvement mécanique. 
L’employé autrichien privé d’initiative, était réduit ù 
l’état d’automate, et l’on pouvait lui appliquer avec rai- 
son ce qu’Homère dit de l’esclave: « Le jour où l’homme 
devient esclave, Jupiter suppr ime en lui l’intelligence. *> 

Le fisc et la police représentaient toute la scienco poli- 
tique de l’État. 

Le fiscautrichien surchargeait les provinces Lombarde- 
Vénitiennes , sans proportion avec les autres provin- 
ces de l’empire. Lorsqu’on superficie la vice-royauté 
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ne formait que la dix-huitième partie, et en population 
que la septième partie de toute la monarchie , elle sup- 
portait à elle seule le quart des charges communes; et 
chaque année, malgré tout ce qui était gaspillé dans 
l’administration intérieure, Vienne percevait encore un 
nombre considérable de millions. Dans les autres pro- 
vinces, les biens-fonds étaient imposés sur le pied de 16 
pour 100 ; dans le royaume Lombard-Vénitien, nomina- 
lement sur le pied de 28, effectivement sur le pied de 
32 pour 100. Dans les autres provinces, il «'existait pas 
de droit de capitation ; le royaume Lombard-Vénitien 
payait à ce titre environ quatre millions. Dans les autres 
provinces, le sel se vendait à U ou 5, ou tout au plus à 
6 florins par chaque quintal de Vienne; dans le royaume, 
à 10 et 11 florins. Dans les autres provinces, l’impôt de 
consommation n’était établi que dans quelques villes ca- 
pitales ; en Lombardie et Vénétie, dans tous les chefs- 
lieux de province. Le fisc insatiable pressurait plus spé- 
cialement les classes inférieures par l’impôt du timbre, 
en même temps qu’il les corrompait et les abêtissait dans 
les petites boutiques de la loterie. 

Et ce n’était pas assez de faire payer aux provinces 
italiennes plus cher qu’à toutes les autres, les frais de la 
commune servitude. On ruinait leur commerce au pro- 
fit de la Bohême autrichienne ; non-seulement on con- 
traignait les Lombards à préférer les produits allemands 
qui étaient détestables, aux excellents produits d’An- 
gleterre et de France ; mais encore on entourait de 
droits de douane exorbitants un pays agricole par 
excellence qui, plus que tout autre, avait besoin de liberté 
commerciale ; on entravait ses échanges naturels avec le 
Piémont, avec la Suisse, avec la France, avec l’Angle- 
terre, où il avait coutume d’envoyer la majeure partie de 
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ses grains, de ses fromages, de ses soieries, etc. Ces lois 
douanières, appelées protectrices, sous prétexte qu’elles 
favorisaient les industries indigènes, n’étaient autre chose 
que des mesures fiscales ayant pour unique but de faire 
de l’argent. 

Le protectorat autrichien sacrifiait les unes aux autres 
les industries lombardo- vénitiennes. Il sacrifiait la tis- 
sure à la filature; celle-ci aux industries du forgeron et 
du menuisier; l’industrie du forgeron et du menuisier à 
celles des fonderies et des mines; ces dernières préser- 
vées de la contrebande par le volume même de leurs 
produits, s’endormaient dans un monopole très gênant 
pour les autres industries qui dépendaient de celles-là. 

Les industries indigènes eussent aussi bien prospéré 
sans droits protecteurs, soit parce qu’ayant pour objet 
l’exploitation des mines, ces industries se trouvaient ren- 
fermées dans des limites naturelles impossibles à franchir, 
soit parce que la supériorité de leurs produits n’avait 
rien à craindre de la concurrence ; quoi qu’il en soit, les 
inconvénients qui résultaient de la contrebande et de 
toute une haie de mesures destinées à l’empêcher, 
égalaient au moins ceux qu’on avait voulu éviter au 
moyen des droits protecteurs. 

Mais ce qui mettait le plus en évidence le mensonge 
de cette protection , c’était le droit imposé à la sortie des 
produits indigènes, tels que les soies, le riz, les froma- 
ges, contrairement aux principes les plus élémentaires 
du système protectionniste. 11 faut ajouter qu’aucune 
opération publique de nature à protéger réellement les 
industries indigènes, ne trouvait faveur près du gouver- 
nement ; il s’opposa à l’établissement de banques pour le 
commerce des soies, à la création de sociétés d’encou- 
ragement pour les industries, à l’organisation de services 
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publics pour le transport des marchandises ; il ruina le 
crédit particulier de l'amortissement lombard, en faisant 
craindre qu’il ne fût confondu avec le crédit très menacé 
de l’Etat ; enfin, sous prétexte de centraliser les affaires, 
il compromettait le riche patrimoine de la bienfaisance 
publique. C’est ainsi qu’il préparait les voies à cette ad- 
ministration avide et impitoyable qui semble se hâter 
d’épuiser un pays prêt à lui échapper ; c’est ainsi qu’il 
préparait les voies à ce communisme austro-fiscal que 
nous voyons pratiquer aujourd’hui avec une cynique im- 
pudence. 

La police autrichienne ne se contentait point d’épier 
tous les pas des hommes soupçonnés de sentiments libé- 
raux, d’aller surprendre leur pensée intime jusque dans 
le sanctuaire de la famille, et de leur fermer l’accès des 
emplois publics ; elle ne se contentait pas d’exercer ledroit 
absolu de censure à l’égard des écrits destinés à la presse, 
et d’engager cyniquement la jeunesse riche à mettre tout 
son bonheur, comme la brute, dans les jouissances maté- 
rielles. Elle redoutait tout contact avec les natiqns civi- 
lisées, et s’appliquait à faire de l’empire autrichien une 
espèce de Chine européenne. Ce n’était pas une petite 
affaire que d’obtenir la permission de voyager; souvent il 
arrivait à celui qui avait demandé un passe-port pour Paris 
ou pour Londres, de se le voir offrir pour Vienne. 

La police autrichienne entretenait des agents dans tous 
les pays, et principalement dans les divers États italiens 
où elle comptait des excellences, des éminences, des 
pères gardiens, des marquis, etc. Les employés de la 
douane qui gardaient les frontières étaient munis d’un 
registre contenant la liste des étrangers à qui l’entrée 
dans l’empire était interdite ; quand le malheureux voya- 
geur arrivait à ces horribles barrières, il n’était pas 
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quitte pour voir ses malles bouleversées, ses vêtements 
fouillés ; souvent on le forçait de se dépouiller des pieds 
à la tête, afin de s’assurer s’il ne portait pas de la con- 
trebande révolutionnaire ; et ce n’était qu’après une mi- 
nutieuse vérification dans le grand-livre, qu’on lui appre- 
nait s’il pouvait ou non continuer sa route ; une similitude 
de nom, une erreur d’orthographe, obligèrent plus d’une 
fois à retourner sur leurs pas, des personnes qui voya- 
geaient pour leurs affaires et qui étaient à mille lieues de 
s’occuper des affaires de l’État. 

Une armée de mœurs et de langues très diverses, for- 
mée à la discipline du bâton, protégeait — ultima ratio 
delà paternelle sollicitude impériale — cette infâme orgie 
de la tourbe des agents du fisc et des sbires. 

Cet odieux régime avait attiré sur la cour de Vienne 
la haine universelle des Lombards-Vénitiens. Les nobles 
misogalli s’étaient bercés de l’espérance qu’aussitôt le 
prince Eugène hors du royaume, ils pourraient compter 
sur une cour selon leurs goûts, et sur une garde autri- 
chienne h leur service, comme la garde suisse au service 
du pape. Frustrés dans leur vaine utopie, ils en con- 
çurent un furieux dépit contre les Allemands et se tour- 
nèrent vers les princes de Savoie. Les prêtres fanatiques 
qui avaient rêvé le rétablissement du saint office, n’ayant 
obtenu à grand’peine que la concession de quatre cou- 
vents de moines pour tout le royaume, relevèrent le 
drapeau guelfe. Le bas peuple qui avait pris les Français 
en horreur, à cause de leurs continuelles levées militaires, 
et des impôts dont ils l’écrasaient, voyant que les levées 
militaires se continuaient, et que les impôts extraordi- 
naires se multipliaient, bien que l’état de guerre eût cessé, 
se prit à maudire encore plus les Autrichiens qu’il n’avait 
fait des Français. 
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Dans la classe moyenne, les négociants déploraient la 
ruine des industries causée par les plus détestables mesures 
fiscales; les hommes de lettres se plaignaient des entra- 
ves de la presse ; les aspirants aux fonctions publiques, 
du nombre toujours croissant, dans les divers emplois, 
des mangiapani autrichiens ; et tout le monde se plai- 
gnait de l’arbitraire des tribunaux, de la servitude des 
communes, de l’ineptie des administrateurs, de l’omni- 
potence de la police, des manières hautaines et provo- 
cantes de la soldatesque. 

Comparée à l’àge de fer qu’on subissait maintenant, 
l'époque française semblait une époque de félicité, un 
âge d’or; les imaginations faisaient revivre le royaume 
d’Italie dans ses plus glorieux souvenirs, entouré d’une 
auréole nationale, ajoutant le charme de ses trois cou- 
leurs à l’idée de l’Italie future, si douce aux cœurs des 
opprimés. 

La littérature, la philosophie sociale et les sociétés se- 
crètes, complétèrent cette éducation à la fois italienne et 
démocratique, que la cour de Vienne favorisait si bien 
par son odieuse domination. 

Le génie italien, ce nouveau Prométhée, tout enchaîné 
qu’il est à son rocher et courbé sous les serres du despo- 
tisme, cruel vautoi.tr attaché à ses lianes et dévorant ses 
entrailles, le génie italien indomptable, ne cesse de faire 
retentir, à travers les siècles, sa fière protestation ; quand 
les multitudes aveuglées, oubliant la patrie captive, res- 
tent muettes, l’Italie toujours vivante dans le cœur de 
ses poètes, de ses héros, de ses grands hommes, continue 
défaire entendre son éternelle revendication: exemple 
unique au monde d’une tradition intellectuelle qui, 
comme la nôtre, des temps de l’antique Etrurie jusqu’à 
l’époque présente, ou inspiratrice ou inspirée, ou prati- 
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que ou spéculative, ou poétique ou philosophique, ou 
tout ensemble, ne lit défaut à aucun siècle de civilisation. 
Entre toutes les régions de la péninsule, il en est une 
admirable par sa fidélité héroïque au génie de l’Italie, 
c’est la Lombardie. La domination de fer des Visconti 
n’y permit pas sans doute ce rayonnement des avts et 
des sciences, que le mouvement et la vie démocratique 
produisirent à Florence ; mais c’est là, autour du Car- 
roccio de l’évêque Aribert, qu’on vit naître plutôt que 
partout ailleurs, le socialisme communal et européen ; 
c’est en Lombardie qu’éclata pour la première fois sur 
les lèvres éloquentes d’Arnaud de Brescia, la protesta- 
tion italienne contre la prostituée du Tibre. 

A la fin du xvur siècle, la Lombardie intellectuelle fit 
un bond de géant : à la fois cosmopolite et européenne, 
italienne et municipale, elle donna au monde la pile de 
Volta, à l’Europe le livre Des délits et des peines que 
Voltaire commenta, à l’Italie la plume si énergique et si 
élégante, et la . verve satirique du publiciste Parmi, à 
Milan la langue populaire de Charles Porta, digne émule 
de Juvénal. Durant toute la période du royaume d’Italie, 
Milan marcha vraiment à la tête du mouvement intel- 
lectuel italien. Parmi les grands hommes dont elle fut 
le berceau ou la patrie adoptive et qui, par leur ensei- 
gnement, contribuèrent le plus à l’éducation de la géné- 
ration nouvelle, il faut signaler au premier rang Roma- 
gnosi etFoscolo : le premier, philosophe puissant comme 
Socrate, savant comme Bacon; le second, poète austère, 
chez qui les grâces du génie grec ajoutaient un charme 
de plus aux inspirations de son cœur. 

Malgré l’oppression qui pesait sur elle, la Lombardie 
prit une part plus prompte et plus active que toutes les 
autres parties de l’Italie à la révolution intellectuelle 

H. 12 
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de la France, de l’Allemagne, de l’Angleterre et de 
l’Écosse. 

En France, la réaction religieuse qui, dans l’ordre 
politique, avait été commencée par le pontife de l’Être 
suprême, Robespierre, et consommée par Napoléon et 
les Bourbons, inspirait, en littérature, la fantaisie chré- 
tienne de Chateaubriand ; en philosophie, la logique ca- 
tholique de Lamennais ; dans la science sociale, le génie 
féodal du comte de Bonald et du comte de Maistre. 

En Allemagne, Goethe, Schiller et les frères Schlegel 
dirigeaient le mouvement romantique qui tentait de dé- 
trôner la classique autorité de la poétique d’Aristote: 
c’était le protestantisme de la poésie et de la critique. 

En Angleterre, Walter Scott par ses romans histori- 
ques, faisait revivre, comme dans un saisissant panorama, 
les temps du moyen âge. 

Athée dans sa jeunesse et converti au christianisme par 
l’entrainement de son cœur, Alexandre Manzoni ouvrit 
au génie italien des voies inexplorées, en remuant dans 
son esprit créateur le nouveau catholicisme français, le 
protestantisme littéraire de l’Allemagne, et la fiction his- 
torique anglo-écossaise. Son livre relatif à la morale ca- 
tholique fut le prélude de l’apothéose papale du primato 
de Gioberti, et le posa comme le plus vrai, le plus ortho- 
doxe poêle chrétien du xix' siècle; dans le roman histo- 
rique, indépendamment de ses portraits saisissants de 
personnages réels et de ses descriptions des mœurs et 
des usages de certaines époques déterminées, il peint, 
ce qui est d’un intérêt supérieur, l’homme en lui-même, 
l’homme de tous les temps, comme il fut, comme il est, 
comme il sera, type immuable qui est absent dans les 
œuvres de Walter Scott ; dans la tragédie qu’il affranchit 
du préjugé des trois unités d’Aristote, il introduisit un 
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genre de chœurs que personne n’avait imaginé avant lui : 
vraies petites épopées lyriques, histoire idéale de l'hu- 
manité mise en strophes inspirées. 

La lutte entre les romantiques et les classiques ne 
s’engagea dans aucune autre ville de l’Italie avec autant 
d’ardeur qu’à Milan, où à côté de la muse virginale de 
Manzoni, s’étalaient les magnificences de celte belle 
courtisane, la muse classique de Monti. Charles Porta 
entreprit une guerre à outrance à la fois contre les deux 
écoles; le fouet mordant du pcëte châtiait sans relâche 
cette batrachomyomachie littéraire qui faisait si bien les 
affaires de l’Autriche, en détournant les esprits de plus 
graves préoccupations. Charles Porta était le type vivant 
de l’esprit milanais, ennemi de tout charlatanisme et de 
toute subtilité sophistique, cherchant le fond des choses, 
naturellement tourné à l’ironie et doué d’un bon sens 
admirable. 

Mais si la lutte suscitée dans le monde purement aca- 
démique par la révolution manzonienne , fut sans nulle 
portée sociale, on n’en peut dire de même des vifs débats 
qu’elle alluma dans le monde des idées. Là, l’école reli- 
gieuse se trouvait en présence de l’école philosophique 
issue des encyclopédistes, fort peu disposée à lui céder le 
champ de bataille. Bien que les deux écoles ne fussent 
pas libres de combattre ouvertement, chacune d’elles 
n’en avait pas moins ses chefs connus, ses philosophes, 
ses poètes, ses historiens et ses hommes d’État. 

L’école catholique, en outre des merveilles poétiques 
de Manzoni, produisit la philosophie de l’abbé Rosmini ; 
les légendes et les romans de Grossi et de D’Azeglio, 
Piémontais par la naissance, Lombard par l'éducation ; 
les collections historiques de César Cantù; les nouvelles 
d’Achille Mauri ; les écrits en tous genres et toujours 
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pleins d’un vif intérêt de Niccolô Tommaseo. Du reste, 
ces catholiques n’étaient pas tous des dévots fanatiques; 
tous ne méritaient pas le reproche fait à Manzoni de prê- 
cher aux opprimés une lâche résignation dans leur abais- 
sement. Les romans d’Azeglio allumaient dans les cœurs 
la soif ardente des combats ; Tommaseo faisait de l’insur- 
rection armée contre la tyrannie un devoir de charité 
chrétienne; sa ferveur catholique ne l’empêchait pas de 
lancer ses vertes satires sur le pape; il épuisa sa verve 
contre Grégoire XVI, dans les Dialogues politiques des 
œuvres inédites du moine Jean Savonarole, et dans quel- 
ques vers, les plus beaux que je connaisse de lui, sous 
ce titre: Le pape boit. 

L’école philosophique était fière de son chef J . Domi- 
nique Romagnosi , profond penseur qui laissa, dans les 
branches les plus variées des connaissances humaines, le 
cachet de son génie; mathématicien, métaphysicien, pu- 
bliciste, économiste, homme d’État, il eûtajouté encore au 
nombre déjà considérable de ses œuvres, toutes d’un si 
haut intérêt , si chaque jour la nécessité de travailler 
pour vivre, ne l’eût forcé de gaspiller son talent et son 
temps dans des travaux d’un ordre secondaire. 11 écri- 
vait des articles pour un recueil , les Annales cle statis- 
tique, dont il était le fondateur; il rédigeait, en sa qualité 
d’avocat, des consultations qu’on lui demandait souvent 
sans besoin , afin de voiler sous l’apparence d’une 
honorable rétribution , l’aumône faite à cette noble 
pauvreté. 

Romagnosi éleva, dans la tradition philosophique du 
xviu' siècle, Charles Cattaneo et Joseph Ferrari. Cattaneo, 
à l’exemple du maître, embrassa l’ensemble des con- 
naissances humaines, et plus que son maître, il s’attacha 
à se pénétrer du génie de la langue italienne; il connais- 
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sait à fond la Lombardie ; il créa une revue scientifique 
appelée le Politennico , où il traitait tous les sujets en 
érudit et en écrivain habile. Joseph Ferrari s’adonna de 
préférence aux études spéculatives et à la philosophie de 
l’histoire ; sa vive intelligence ne pouvant supporter les 
entraves de la censure autrichienne, il demanda l’hospi- 
talité à la France : bientôt, s’étant fait naturaliser dans ce 
pays, il professa la philosophie à la Faculté de Strasbourg. 
La liberté de sa parole lui attira les persécutions du 
clergé et son cours fut suspendu. Ferrari n’en continua 
pas moins par ses livres et ses articles de journaux, à 
faire connaître l’Italie aux Français et la France aux 
Italiens; il servit ainsi de médiateur intelligent et dévoué 
entre les deux nations. 

L’école philosophique lombarde, grâce à ces trois 
éminents esprits, Ramagnosi, Cattaneo, Ferrari, dota 
la démocratie italienne de trois vérités capitales, sans 
lesquelles elle ne pourrait atteindre le but désiré: la 
première c’est qu’il faut attendre la régénération présente 
des nations latines, non point de l’extension du droit de 
tutelle et de direction exercé par l’État, mais du dévelop- 
pement incessant des libertés du citoyen ; la seconde 
vérité, c’est que le principe de l’unité italienne ne triom- 
phera des divisions actuelles que par l’association spon- 
tanée des différentes parties dans lesquelles se manifeste 
toute la vie nationale; la troisième, c’est que les destinées 
de l’Italie sont indissolublement liées à celles de la révo- 
lution française. 

Romagnosi ne cessa de prêcher la doctrine du gou- 
vernement du pays par le pays , base de la civilisation dé- 
mocratique anglo-saxonne et corollaire de notre antique 
cri, la commune. C’est cette doctrine que Proudhon tenta 
d’introduire dans le socialisme français où les gouverne- 

fi. 1 3. 
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mentalistes dominaient en vrais petits tyrans ; le nom 
d’anarchie dont il baptisa sa théorie, effraya la classe 
bourgeoise qui, surprise par l’audace de la forme, ne sut 
pas comprendre que c’était tout bonnement de sa part un 
moyen habile de se soustraire aux attaques des socialistes 
de l’école de Robespierre. 

Caltaneo, en étudiant l’antiquité, remarqua que, dès 
les temps les plus reculés, deux méthodes très distinctes 
se pratiquaient en Italie pour produire l’unité nationale: 
la méthode étrusque qui unissait par annexion, comme 
font aujourd’hui les Américains ; et la méthode romaine 
qui opérait l’unité par la subordination générale à une 
ville dominante, ainsi que l’ont pratiqué les Français 
dans les temps modernes. Cattaneo estimait que la mé- 
thode étrusque était la seule qui put conduire l’Italie ù 
l’unité politique, soit parce que la vie municipale est en 
Italie si puissante, que Rome elle-même, malgré son op- 
position native au principe étrusque, fut obligée de la 
respecter; soit parce qu’il n’existe en Italie aucune ville 
assez puissamment armée pour soumettre par la force 
toutes les autres à sa domination ; soit enfin parce que 
la méthode romaine, essentiellement monarchique, pour- 
rait tout au plus être subie, mais jamais acceptée par 
une population dont les sentiments et les mœurs sont 
démocratiques. Cette répugnance pour 1‘ unification mo- 
narchique fit passer l’honorable publiciste lombard pour 
l’ennemi de l’unité italienne , tandis qu’au contraire , 
dans sa conviction, il n’était possible d’obtenir l’unité 
italienne que par le mode qu’il proposait. Et lors même 
qu’on eût voulu donner à ce système le nom de fédéra- 
lisme (mot si vague et comportant des significations si 
opposées, qn’il devrait être banni du dictionnaire poli- 
tique), certes, ce fédéralisme n’était rien moins qu’op- 
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posé à ïunitêhme , il n’avait rien de commun avec le 
système de la séparation. 

Joseph Ferrari en méditant sur l’antique renaissance 
italienne et sur la moderne révolution française, montra 
comment l’Italie du moyen âge échoua dans son entre- 
prise nationale, pour n'avoir pas su s'affranchir, par un 
suprême effort intellectuel, de l’idée Cesaero-papale, et 
comment cet affranchissement a été le point de départ, 
le principe générateur de la révolution française. Il 
montra que l’Italie retrouvait ainsi dans la révolution 
française le principe même de son propre mouvement 
révolutionnaire rentré dans sa vraie voie. 11 montra 
enfin que toutes les réactions de la France dérivent du 
césarisme papal, et que toutes les révolutions italiennes 
sont des efforts tendant à faire triompher le principe de 
la dignité de l’homme et de ses droits, tel que l’a pro- 
clamé la France de 89. Ces doctrines valurent à Ferrari 
les vives attaques des misogalli qui, du reste, ne sont autre 
chose en Italie que les perroquets des réactionnaires 
français. Il fut accusé de renier le drapeau de la natio- 
nalité italienne, lui qui, en affirmant entre la France et 
l’Italie une solidarité indissoluble soit dans la révolution 
soit dans la réaction, indiquait les voies par lesquelles 
ces deux nations, délivrées des ennemis communs, par- 
viendront à la situation qui convient à chacune d’elles, 
dans la grande famille des États européens. 

L’école philosophique lombarde fut supérieure, sans 
comparaison, à l’école catholique, dans le domaine des 
sciences politiques, ainsi que dans le domaine de l’his- 
toire; c’est, en effet, à cette école qu’appartient l’honneur 
des œuvres historiques de Bianchi-Giovini, qui sut mêler 
la plus fine critique religieuse à sa vaste érudition, et 
des belles études de Pompée Litta, et des récits militaires 
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de Zannoli et de Vaccani, tous disciples du xvm* siècle ; 
mais l’école historique resta au-dessous de sa rivale dans 
les œuvres d’imagination. Quand on cherche depuis 
l’époque d’Alfieri, Parini et Foscolo, une littérature poé- 
tique à mettre en regard de la littérature manzonienne, 
on ne la trouve guère qu’eu Toscane, dignement repré- 
sentée par Niccolini, Guerrazzi, Giusti, Bini, dont il a déjà 
été parlé. Cependant en dehors du milieu catholique, la 
Lombardie eut son poète lyrique, le jacobin et patriote 
Jean Berchet, dont les strophes républicaines, pauvres 
de style, mais riches de sentiment, imprimèrent une flé- 
trissure indélébile au front des monarques qui trahirent 
la confiance qu’on avait mise en eux dans le mouvement 
de 1821. 

Entraînée dans l’un ou dans l’autre de ces deux cou- 
rants d’idées, surgissait dans le royaume Lombard-Véni- 
tien, une génération de jeunes hommes pour lesquels la 
philosophie sociale et la littérature étaient des moyens au 
service de la nationalité. A l’exemple des deux centres 
intellectuels Milan et Venise, chaque ville secondaire 
s’illustrait par quelque nom qui était une espérance pour 
le pays ; il n’était pas jusqu’aux provinces réputées les 
plus dévouées à l’Autriche qui ne vinssent retremper 
leur sentiment national dans ce travail intellectuel. Le 
Tyrol italien qui avait donné à l’école catholique le phi- 
losophe Rosmini, lui promettait un éloquent poète, le 
jeune Prati; Trieste où dall’Ongaro, ce tendre cœur, 
publiait des poésies pleines de sentiment, en même temps 
qu’une revue intitulée la Favilla, dont le but était d’ar- 
racher à l’Autriche les sympathies de son port natal, 
Trieste envoyait à Milan Joseph Revere, vigoureux écri- 
vain, poète et prosateur, se rapprochant beaucoup do 
l’école toscane. Mantone par son jeune poète Auguste 
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Zagnoni, Vérone par son Aleardi, Venise et le Frioul par 
Vollo et Fusinato, annonçaient la renaissance de la litté- 
rature qui doit son origine à Hugo Foscolo. Philippe de 
Boni brillait entre tous dans cette jeune phalange, l’es- 
poir de l’Italie. 

A la même époque, à Milan, d’autres jeunes écrivains, 
la plupart appartenant à la noblesse, se concertaient 
pour publier chaque année en guise d’ét rennes, un recueil 
dont le titre devait être il Presagio , principalement con- 
sacré à des travaux historiques. A la tète de ce groupe 
étaient César Correnti et Jules Carcano, tous deux natu- 
res essentiellement poétiques, bien que Correnti se livrât 
de préférence aux études philosophiques, et Carcano aux 
oeuvres d’imagination, dans lesquelles il fit très jeune des 
essais fort applaudis. Les jeunes rédacteurs du Presagio 
se rattachaient à l’école de Manzoni, sans être toutefois 
tellement inféodés à l’autorité du maître qu’ils s’inter- 
dissent tout examen. Correnti surtout était tourmenté 
d’un besoin irrésistible d’investigation. 

Les divisions que nous venons de décrire dans le 
inonde des idées, se reproduisaient dans les sociétés 
politiques. 

Pendant la période du royaume d’Italie, le parti 
filogallo, presque tout entier, était engagé dans la société 
maçonnique, qui était étrangère à toute idée de révolu- 
tion. La première société politique fut celle qui s’or- 
ganisa après l’occupation autrichienne, entre les chefs 
de l’armée italienne dissoute. Cette société secrète, qui 
entretenait des intelligences avec le parti muratiste de 
Naples, aurait pu faire un mouvement très préjudiciable 
au nouveau gouvernement, si le général Fontanelli, 
nommé chef de l’entreprise, avait eu un peu plus d’am- 
bition. 
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La seconde société politique fut celle des carbonari. 
Fondée en 1821, elle avait à sa tête Confalonieri, qui ne 
se pardonnait pas d’avoir, en 18Ià, donné la main à la 
domination des Autrichiens, et qui voulait prendre sa 
revanche en les faisant chasser par les Piémontais. Con- 
falonieri en ce temps-là revenait de longs voyages d’où 
il rapportait, au profit des industries de son pays, d’utiles 
découvertes; il fonda à Milan la revue il Conciliatore où 
écrivaient Pellico et Maroncelli. 

Les idées générales qui régissaient cette société secrète 
flottaient entre la tradition d’Alfieri et l’école naissante 
de Manzoni. En 1831, les populations lombardo -véni- 
tiennes furent sur le point de se soulever, au contre-coup 
européen de la révolution française; sans la prudence de 
l’armée qui évita toute provocation, peut-être, dans le 
dernier jour du carnaval, Milan engageait-elle la ba- 
taille. 

La société secrète delà Jeune-Italie prit, on lésait, son 
origine dans un groupe de proscrits. Le jeune Bono, 
l’un des apôtres de cette secte, mourut en prison au 
milieu de souffrances horribles; jusqu’à la dernière 
heure, jusque dans le délire de l’agonie, il fut tourmenté 
par les sataniques interrogations de Zaiotti. Cœur ar- 
dent, croyant en Dieu et à l’immortalité de l’àme, Bono 
était l’auteur du Saluto , ce manifeste sympathique 
adressé, au nom de la jeunesse lombarde , aux rédac- 
teurs de \a Jeune- Italie, et qui fut publié dans ce jour- 
nal (1 ). 

Mais ni le carbonarisme de la Lombardie et de la Sa- 
voie, ni la Jeune-Italie n’avaient gagné la classe popu- 
laire. Cette classe, en partie parce que les carbonari lui 

(t) La Jeune-Italie , n° p. î»5. 
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étaient signalés par les prêtres comme les ennemis de la 
religion, mais surtout en haine des nobles qui dominaient 
parmi eux, avait vu en 1823, sinon avec satisfaction, au 
moins avec indifférence, exposée au carcan la fleur de 
la noblesse milanaise. Quant aux éloquentes prédications 
de la Jeune-Italie , le peuple n’y comprenait rien. Le 
besoin de la situation, c’était de fonder une association 
qui pût attirer la jeunesse de l’université et les prolé- 
taires, et propre à former en même temps des hommes 
de pensée et des hommes d’action; ce fut l’œuvre de 
Jean Pezzotti, républicain tout d’une pièce, jacobin or- 
thodoxe, petit homme fluet, pâle, délicat, aux yeux noirs 
et enfoncés dans leur orbite, à l’air sombre, à la parole 
sobre et sententieuse, qui aurait sacrifié à la liberté tout ce 
qu’il avait de plus cher. 

Les doctrines politiques de la Jeune-Italie , telles que 
les exposait la revue de la secte, bien que plus récem- 
ment on ait voulu les faire passer pour des doctrines 
nouvelles émanées de l’initiative italienne, n’étaient autre 
chose que la copie des idées françaises de 93. La pre- 
mière fois que Mazzini mit en avant la formule Dieu et le 
peuple, essayant de la substituer à la formule égalité, 
liberté, fraternité , qui se lisait en tête de cette revue, il 
fut lui-même bien loin de renier la paternité française de 
sa t/icodémocratie; il la faisait remonter au pontificat de 
Maximilien Robespierre : « Le peuple (écrivait-il page 95 
» de la Jeune- Italie, n° 3) n’a cessé de poursuivre sa 
» marche ascendante, jusqu’à ce qu’enfin ayant trouvé 
» un symbole dans la convention, il se soit posé en face 
» de sou créateur, et reconnaissant solennellement son 
» existence, il en ait fait découler, comme Moïse, le code 
» de ses droits et deses lois, et réduit l’univers aces deux 
» termes: Dieu et le peuple. » 
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Mais le tliéisme de Robespierre déplaisait à plusieurs 
des plus chauds partisans de la Convention, parmi les- 
quels Pezzotti qui avait refusé de s’enrôler sous le dra- 
peau de la Jeune-Italie, à cause de la répugnance que lui 
inspiraient ces idées. 

D’un autre côté, le souvenir des actes de la Convention 
française avait fait naître dans le camp de la Jeune- 
Italie une autre dissidence : quelques-uns, pour gouver- 
ner la révolution italienne , voulaient l’emploi de la 
terreur et la dictature d’un seul ; d’autres repoussaient 
et la terreur et la dictature. 

Le système de la terreur dictatoriale était soutenu dans 
la revue de la Jeune-Italie, sous le nom de Camille, par 
le vieux Buonarroti, octogénaire d’une ardeur juvénile, 
et qui ne pouvait supporter le nom prétentieux de Jeune- 
Italie! 

Mazzini repoussait alors et terrorisme et dictature, et 
à ce sujet, il écrivait les sages paroles qui suivent : « Dès 
» qu’en Italie prévaudra l’opinion favorable à la dicta- 
» ture, cette opinion donnera un pouvoir illimité, la 
» faculté de commettre une usurpation, et peut-être la 
» couronne au premier soldat que la fortune destinera à 
n gagner une bataille (1). » 

Pezzotti, on l’a vu, s’était séparé de Mazzini en ce qu’il 
repoussait son idée d’un nouveau Robespierre théiste et 
grand-prêtre. 11 s’en séparait également en ce que, à 
l'exemple de Buonarroti, lui Pezzotti voulait, pendant la 
période révolutionnaire transitoire, un nouveau Robes- 
pierre dictateur politique. Ainsi la société secrète de 
Pezzotti se forma entièrement en dehors des tendances 
mazzinicimes. 

(1} La Jeune-llalie, il" 5, p. 51. 
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Pierre Maestri, alors étudiant à l’université de Pavie, 
qui joignait à l’austérité républicaine une rare pénétra- 
tion et des manières conciliantes, s’étant assuré le con- 
cours de ses camarades d’école, ne négligea aucun effort 
pour attirer dans la nouvelle association toute la Lom- 
bardie et même une partie de la Vénétie. Là, point de 
serments privés, point de mystères, nulle organisation 
hiérarchique; ce qui prouve surtout qu’on y possédait 
mieux qu’ailleurs la vraie intelligence delà démocratie, 
c’est qu’on y payait une cotisation destinée à l’achat de 
livres. A Pavie, centre principal de la jeunesse studieuse, 
il se forma une petite bibliothèque ambulante , héritage 
sacré qu’une génération d’écoliers transmettait à l’autre. 
Les livres préférés étaient les livres français, et particu- 
lièrement ceux où était cherchée une solution aux ques- 
tions sociales ; ces questions jointes aux questions natio- 
nales et politiques, formaient un programme complet 
d’études. 

Maestri entretenait des relation-amicales avec les uni- 
versités des autres provinces italil mes ; Pezzotti avec les 
associations républicaines de France. Ce dernier écrivait 
aux républicains de Lyon que l’association lombarde vou- 
lait s’en tendre en toute chose avec la France, tenir les yeux 
sur Paris comme sur la métropole de la révolution euro- 
péenne, garder une fidélité religieuse au premier symbole 
de la révolution française, liberté, égalité. Bien qu’il in- 
voquât la dictature pour les rudes temps de la guerre 
civile, il se montrait partisan enthousiaste de la liberté, 
au point de proposer aux Français de rejeter la théorie 
de la délégation de la volonté générale, professée à cette 
époque par les républicains les plus rigides. 

Cet échange sympathique d’idées avec la France déplut 
singulièrement à Mazzini qui , déjà , tournait au misogal- 

i. 13 
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Usine; il blâmait la répugnance des Lombards à se lier 
par des serments de sectaires, et leur tendance à se con- 
fondre avec les nouvelles écoles françaises. De leur côté, 
les Lombards blâmaient les tirades mazziniennes de 
Y apostolat et de la Jeune^Suisse contre le socialisme ; ils 
ne pouvaient comprendre comment celui-là même qui, 
recherchant, dans le journal de la Jeune-Italie, les causes 
qui empêchèrent le développement de la liberté en Italie , 
avait pris pour épigraphe de ses articles la maxime d’un 
saint-simonien, et répété presque à la lettre l’enseigne- 
ment de l’école philosophique saint-simonienne qui pu- 
bliaitla/Zeuue encyclopédique, jetait maintenant l’anathème 
à des doctrines où il avait puisé ses premières idées. 

Au milieu de ses travaux intellectuels, cette jeunesse 
n’oubliait pas qu’il faudrait, tôt ou tard, en venir aux 
mains avec les Autrichiens ; elle s’appliquait avec une 
prédilection marquée, à l’étude de tout ce qui fait l’objet 
de l’art de la guerre, et principalement de la guerre dans 
les rues. Pour s’exercer à l’usage des armes , elle cher- 
chait en toute occasion querelle aux ennemis. Ce furent 
des jeunes gens de cette association qui eurent les duels 
si nombreux à cette époque avec les officiers autrichiens, 
qui soulevèrent Pavie en 1837, et qui, en 1838, offri- 
rent aux insurgés du Tessin, la coopération des étudiants 
lombards. 

La société des démocrates qui mêlait ainsi les travaux 
de l’esprit à l’action matérielle, et celle plus intellectuelle 
du Presagio , n’étaient pas sympathiques l’une à l’autre. 
Les démocrates se moquaient des écrivains du Presagio, 
et ceux-ci des démocrates qu’ils appelaient par dérision 
les Spartiates. Cependant Correnti, plongé dans la philo- 
sophie allemande, se convertissait au rationalisme ; de 
leur côté, quelques amis intimes de Pezzotti, lecteurs 
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assidus del ’ Encyclopédie nouvelle, revue française publiée 
par les anciens saint-simoniens, commençaient à recon- 
naître qu’on ne pouvait contester à l’idée catholique le 
mérite d’avoir servi la cause de la civilisation au moyen 
âge; tout en restant rationalistes, ils sentaient diminuer 
en eux la haine du catholicisme. 

Ces circonstances facilitèrent les voies à un rapproche- 
ment, et l’on commença à travailler en commun. Le 
premier fruit de cette entente cordiale entre les deux 
partis, fut la divulgation au moyen de la presse clandes- 
tine, des poésies deGiusti, qui jusqu’alors avaient cir- 
culé seulement à l’état de manuscrit ; Correnti y joignit 
cet éloquent discours, qui fut attribué à Mazzini. 

Il nous reste maintenant à raconter comment, sous la 
plus pesante des oppressions, le mouvement intellectuel 
et le travail mystérieux des sociétés secrètes se manifes- 
tèrent d’abord par des protestationsexemptesdeviolence, 
puis aboutirent à des luttes sanglantes. 

Après la mort de François 1", la cour de Vienne parut 
comprendre que bien qu’il lui fût impossible de gouver- 
ner ses peuples dans le sens d’un progrès réel, elle aurait 
pu tout au moins conserver le statu quo beaucoup mieux 
qu’elle n’avait fait. Et en vérité, n’eût-on pas dit legénic 
même de la révolution inspirant à François ce drame du 
Spielberg où, durant dix-sept années, rien ne manqua 
de ce qui était le plus propre à enflammer contre la 
domination étrangère les imaginations et les cœurs ita- 
liens! Drame horrible dont chaque lamentable épisode 
amassait des trésors de colère et de malédictions sur la 
tête du tyran. Quels souvenirs! la lente et douloureuse 
agonie de la belle Thérèse Confalonieri, la mort sup- 
posée de Sylvio Fellico, que le poète Bazzoni chanta en 
strophes touchantes, l’amputation d’une jambe faite à 
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Maroncelli en prison, par un barbier; et ton long mar- 
tyre, ô mon noble ami Georges Pallavicino, toi fils uni- 
que arraché si jeune des bras de ta mère, toi dont quinze 
années de fers n’ont pu affaiblir Tardent et enthousiaste 
amour de la patrie ! 

Le pape, les Bourbons de Naples, le duc de Modène, les 
princes de Savoie, avaient aussi leurs Spielbergs italiens, 
plus cruels encore dans leurs jeux sanglants que l’em- 
pereur François qui, pour crimes d’État, ne fit pas tomber 
de têtes. Et cependant la cour autrichienne avait su 
mettre si peu d’habileté dans sa conduite, qu’auprès 
d’elle toutes les autres cours italiennes semblaient des 
modèles de douceur et d’innocence ; aucune de ces cours 
ne souleva contre elle cette pitié vengeresse qui fit une 
si formidable explosion contre l’Autriche. 

La cour de Vienne sembla vouloir réparer sa faute, en 
donnant aux prisonniers du Spielberg une amnistie, à la 
noblesse de Lucques l’appàt d’une garde impériale, à la 
masse du peuple le plaisir de poser sur la tète d’un 
prince imbécile la couronne lombarde, dans la cathé- 
drale de Milan. Mais comment faire de l’Autriche et de 
l’Italie deux alliées sympathiques! Les efforts de Metter- 
nicli pour opérer un rapprochement vinrent se briser 
contre les barrières séculaires que la haine a élevées 
entre les deux nations. Les populations persistaient dans 
leurs protestations muettes ; les maisons lombardes res- 
taient fermées aux officiers autrichiens ; on fuyait les 
lieux où se tenaient leurs soldatesques réunions; les Ita- 
liennes mariées à des Autrichiens, cas extrêmement rare, 
étaient mises au ban des salons de la ville. 

Dans les conférences relatives aux chemins de fer, et 
dans les comices scientifiques, on en vint à se faire une 
petite guerre sous le voile des allusions; mais les Lom- 
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bards- Vénitiens ne prirent une attitude énergique et ne 
s’engagèrent dans la voie des protestations vraiment ci- 
viques, qu’à la suite et à l’exemple des démonstrations 
de l’Italie centrale. 

Vers la fin de 1846, Confalonieri mourut dans une 
hôtellerie suisse, au pied du Saint-Gothard. Cet événe- 
ment fournit aux Lombards la première occasion d’imiter 
les démonstrations de la Toscane et de Home ; la noblesse 
prenant l’initiative, se mit à recueillir des signatures pour 
bâtir une église au lieu où était cette hôtellerie, puis elle 
fit, à Milan les funérailles de Confalonieri. Cette conduite 
lui valut les vertes semonces de Torresani qui disait avec 
un malin sourire au comte Louis Porro Lambertenghi : 
« Et vous, retournez à vos anciennes amours ! » Le parti 
démocratique se rendit aux funérailles , parce qu’il y 
voyait une protestation contre l’Autriche; mais, ennemi 
de tout ce qui pouvait ressembler à une transaction avec 
les papes et les rois, ,il songeait à publier clandestine- 
ment les œuvres littéraires de Mazzini, comme opposition 
à Gioberti alors en grande vogue. 

Cependant les acclamations à Pie IX entraînaient les 
multitudes ; Gioberti convertissait au sentiment de la 
nationalité italienne séminaristes et curés ; la répugnance 
que sa doctrine inspirait aux démocrates s’affaiblissait 
à mesure que s’accroissait la répugnance dont elle était 
l’objet de la part des Autrichiens. 

La noblesse qui avait remarqué, aux funérailles de 
Confalonieri, que le peuple ne s’y était point porté en 
foule, saisit toutes les occasions de se rapprocher de lui. 
Dans l’hiver de 1847, la cherté des grains ayant causé 
des troubles dans les campagnes, les dames de la haute 
société allèrent quêter, de boutique en boutique, pour le 
soulagement des misères du peuple; et la municipalité 

H. 13. 


Digitized by Google 



150 MÉMOIRES SUR L’iTÀLIE. 

ayant à sa tête le comte Casati, s’associait à ces charitables 

efforts de la noblesse. 

Ce qui augmentait encore le crédit du patriciat auprès 
du peuple, c’était le bruit qui courait que le gouverne- 
ment autrichien préparait une sorte de mouvement com- 
muniste parmi les paysans, à la façon de celui qu’une 
année auparavant il avait provoqué contre les nobles 
galliciens. A ce même moment, l’attitude de Ferrare 
faisait croire à l’imminence d’une guerre guelfe ; en sorte 
que le parti démocratique subordonnant toute autre 
pensée à celle d’une opposition énergique au gouverne- 
ment, consentit, dans ce but, à faire alliance avec le parti 
patricien. 

Autant ce rapprochement des démocrates et des nobles 
diminuait l’importance de Pezzotti, très opposé à de pa- 
reilles coalitions, et convaincu que la guerre de l’indé- 
pendance ne pouvait être entreprise que sous l’égide de 
la liberté, autant ce rapprochement ajoutait à l’impor- 
tance de Correnti. Celui-ci était fait tout exprès pour se 
tenir en équilibre entre les éléments discordants de cette 
agitation nationale naissante, moitié papale et moitié 
philosophique, moitié princière et moitié démagogique, 
moitié enthousiaste et moitié positive, dont le caractère 
vague et le but indéterminé n’étaient pas la moindre 
condition de succès. 

Noble par sa naissance, Correnti trouvait un accueil 
sympathique au sein de la noblesse. Il avait été fervent 
catholique dans sa première jeunesse ; aussi la doctrine 
papale de Gioberti faisait-elle vibrer en lui la corde des 
premières amours qui jamais ne se brise dans l’ème hu- 
maine; s’étant rapproché des démocrates, au moment où 
se tourner vers la démocratie, c’était prendre la route du 
Spielberg, il était devenu cher à ce parti qui admirait sa 
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puissante intelligence, sa vie solitaire et laborieuse, son 
culte pour la philosophie et pour l’art, l’énergie de sa 
volonté, son courage qui allait jusqu’à la témérité, sa 
nature passionnée, mélange de douceur et de brusquerie, 
de bienveillance et de violence, de désintéressement et 
d’orgueil. 

Mais bien qu’allié aux démocrates, Correnti était plu- 
tôt révolutionnaire que démocrate ; s’il rêvait un idéal 
pour la Lombardie, c’était la résurrection du royaume 
d’Italie dont la tradition était l’objet de son hommage 
sympathique dans tous ses écrits. C’est en vue de cet 
idéal, qu’il s’appliqua à faire concourir et rivaliser d’ar- 
deur, dans des protestations communes, les deux forces 
du patriciat et de la démocratie ; entreprise utile, à ce 
premier réveil de l’opinion, mais qu’il aura tort de vou- 
loir poursuivre, quand l’heure sera venue des nécessaires 
et fécondes séparations. 

Les effets de cette union se manifestèrent avec éclat, 
dans les réjouissances publiques en l’honneur de Cobden, 
et dans la brillante réception qui fut faite au nouvel ar- 
chevêque de Milan , Uomilli , pour qui la municipalité 
vota des ares de triomphe et des inscriptions commémo- 
ratives de la ligue lombarde. Les démocrates battaient 
des mains à l’archevêque; ils inscrivaient sur les murs le 
cri populaire: vive Pie IX; ils entonnaient, confondus 
dans la foule des habitants de la ville et des paysans, les 
chants alors en vogue, où s’unissaient l’Italie et la pa- 
pauté. 

. Les actes de cruauté qui furent commis dans le mois 
de septembre contre le peuple désarmé, tandis qu’il fai- 
sait à son archevêque de pacifiques ovations, montrèrent 
bien que l’Autriche irritée voulait en finir à tout prix. 
Les démocrates ne pouvaient sans témérité pousser la 
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multitude à un soulèvement, privés qu’ils étaient de toute 
ressource militaire; d’un autre côté, ils ne pouvaient pré- 
tendre que la Lombardie restât impassible en présence de 
Vébranlement universel des populations italiennes. 
Quant à l’agitation réformiste, elle était également im- 
praticable; très utile comme moyen de transition dans les 
Etats gouvernés par des princes italiens, ce système 
des réformes prenait , dans le royaume Lombard- 
Vénitien, toutes les apparences d’une transaction avec 
l’étranger. 

Le beau livre, Autriche et Lombardie , improvisé par 
Correnti, leva toute difficulté en donnant un but déter- 
miné à l’agitation . Ce livre déclarait qu’il fallait s’associer 
au mouvement commencé dans les autres États, une 
entreprise nationale ne pouvant avoir lieu que par l’action 
de l’Italie tout entière ; il engageait les conseils départe- 
mentaux {congregazioni) et les conseils municipaux à 
demander des réformes, afin de donner signe de vie, et 
faire retomber sur le gouvernement tout l’odieux d’un 
refus. 

Vers le milieu de décembre, la congregazione centrale 
qui siégeait à Milan, poussée parles démocrates à prendre 
enfin une attitude vivante et active, usa pour la première 
fois, après un silence de trente-trois années, du droit de 
remontrance. Nazzari, de Bergame, promoteur de cette 
résolution, fut l’objet des plus vives félicitations. Les 
démocrates, afin que les remontrances ne demeurassent 
pas vagues et sans portée, exposèrent sommairement à la 
congregazione , dans un écrit clandestin, le programme 
des vœux à exprimer. 

L’exemple de Milan fut bientôt suivi par Venise. Là 
étaient Daniel Manin et Nicolô Tommaseo ; le premier 
habile légiste, le second littérateur éminent ; tous deux 
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pourvus largement du courage qui commence les révo- 
lutions et du génie pratique qui les achève. 

Manin avait révélé toutes les ressources de son esprit, 
sa finesse, sa pénétration, son éloquence, dans le cours 
des vifs débats qui s’étaient élevés pendant les années 1841 
et 1842, au sujet d’un chemin de fer à établir entre Milan 
et Venise ; il combattit avec chaleur, contrairement à 
l’avis des commerçants de Vienne, le projet qui faisait 
passer le chemin par Bergame. Si Manin déploya un si 
grand zèle en cette circonstance, c’est qu’à son avis, sous 
cette question s’agitait celle de la nationalité. Depuis ce 
moment, il ne laissa échapper aucune occasion de s’in- 
gérer dans les affaires publiques , convaincu que s’oc- 
cuper des intérêts matériels de son pays, c’était la 
meilleure preuve que pût donner la démocratie qu’elle 
ne courait pas après des chimères. 

Dans l’automne de 1847, les savants italiens s’étant 
réunis en congrès à Venise , Manin exposa avec une luci- 
dité remarquable, dans un livre qui leur fut offert par la 
ville, les principes de l’ancienne législation vénitienne ; 
puis, dans la séance du congrès, il rappela que le droit 
de remontrance avait été reconnu par la législation au- 
trichienne , et il exhortait ses concitoyens à en faire 
usage. 

Tommaseo, en quittant Venise au mois d’août, avait 
laissé entre les mains de Manin une remontrance signée 
de lui, demandant un relâchement dans la rigueur de 
la censure. Il était convenu que Manin la rendrait pu- 
blique au moment du congrès ; mais un certain Léoni, 
de Padoue, qui avait promis de la signer et de se mettre 
en quête de signatures pendant le congrès, ne se montra 
pas, et César Cantù, invité à signer, déclara que non- 
seulement il ne signerait pas, mais qu’il combattrait la 
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demande; c’est pourquoi bien que l’idée de pétitionner 
pour les réformes se fût manifestée à Venise plus tôt qu’à 
Milan , Venise s’était laissé devancer par Milan clans 
l’exécution. 

A la nouvelle de la supplique milanaise, Manin de- 
mande sur-le-champ à la congregazione de Venise qu’elle 
fasse acte de vie propre , à l’exemple de sa sœur. Quel- 
ques jours après, dans l’Athénée de Venise, qui depuis 
peu de temps s’était transformé, sous le voile de discus- 
sions scientifiques, en une sorte de petit parlement, 
Tommaseo, par une ingénieuse ruse de guerre, se met à 
démontrer que la législation autrichienne sur la censure 
est plus large que celle dont le Piémont vient d’être 
récemment doté; il conclut que pour obtenir un adou- 
cissement aux rigueurs de la censure, il n’y a pas autre 
chose à faire qu’à demander que la loi existante soit sin- 
cèrement exécutée et complétée. Ivres d’enthousiasme , 
tous les membres présents se précipitent sur la pétition 
proposée par l’orateur et y apposent leur signature. 

Ainsi , à Venise , le peuple connaissait ses chefs ; à 
Milan, on prenait pour des chefs sérieux ces ombres du 
patriciat auxquelles les démocrates laissaient l’honneur 
de jouer ce rôle factice. 

Les conseils départementaux, les conseils municipaux, 
les chambres de commerce, les simples particuliers, tous 
se mirent à pétitionner pour la réforme; une vie nouvelle 
animait toute réunion qui fournissait matière à une dis- 
cussion ou à un vote. Cattaneo, dans l’institut de Milan, 
prononça un discours comme il sait les faire sur les fran- 
chises nationales à recouvrer. Les démocrates prêtaient 
leur concours à la résistance légale, et en même temps 
ils se préparaient à la guerre ; ils entretenaient des intel- 
ligences avec les campagnes, et chacun aiguisait ses 
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armes. Tout mot d’ordre venu d’eux était ponctuelle- 
ment exécuté. A l'église, et l’église était comble ; per- 
sonne au théâtre, et le théâtre restait vide. Au Corso, et le 
Corso était envahi par la foule; gu on cesse de fumer , et 
personne ne fumait. Le serment de Pontida fut renou- 
velé par des regards échangés et par des serrements de 
main. 

Au milieu de cette effervescence universelle, qu’était- 
ce que le parti lombardo sarde? 

Pour les démocrates, l’idée nationale était un culte. 
Tout républicains qu’ils étaient, ils ne pensaient pas que 
le secours d’une armée sarde fût à dédaigner, par la 
raison qu’elle était commandée par un roi ; mais le but 
de leurs efforts était Tltalie entière et non le Piémont. 

La noblesse, sauf quelques honorables exceptions, ne 
savait trop ce quelle voulait. «Vienne, disait cynique- 
» ment un jeune patricien, vienne le roi quand il vou- 
» dra , et qu’il s’empare de la Lombardie, cette vache à 
» lait. » Cette honteuse parole montrait assez dans quel 
sens une partie de la noblesse était albertiste ; non pas 
qu’elle fût disposée à lever un doigt pour conquérir au 
profit de Charles- Albert les provinces occupées par l’Au- 
triche, mais elle aurait volontiers salué sa bien-venue dès 
qu’il en aurait fait la conquête par la force de ses armes. 

11 en était d’autres parmi les nobles, tels que le comte 
Vitaliano Borroméo, qui se moquaient des velléités de la 
maison de Savoie, et, convaincus de son impuissance, 
ils inclinaient pour un royaume Lombard- Vénitien, 
gouverné par un prince d’Autriche. 

Quant à un soulèvement, la noblesse n’en voulait pas 
entendre parler. Tout ce que les démocrates purent tirer 
de ces bourses opulentes pour se procurer des armes, ne 
dépassa pas la somme de sept mille francs. Du reste, 
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Charles-Albert lui-même faisait dire aux Lombards qu’ils 
se tinssent tranquilles. Un des agitateurs, dans une en- 
trevue qu’il eut à Turin avec le majordome du roi , fut 
tout étonne d’apprendre que l’idée d’un soulèvement de 
la Lombardie frappait de terreur la cour de Sardaigne. 

Les avides agents du fisc étaient furieux du vide que 
faisait dans le trésor l’admirable persistance des fumeurs 
à s’abstenir unanimement, et les renards de la police 
s’acharnaient en vain à la recherche du comité introu- 
vable. Il ne restait plus à l’Autriche d’autre espoir de 
salut que dans les tigres de l’armée. Radetsky demandait 
à Vienne des soldats et encore des soldats. L’empereur 
repoussait les importunes supplications des assemblées 
lombardes ; la soldatesque, ivre de vin et de fufeur, lan- 
çait insolemment des bouffées de tabac au visage des 
passants qui n’avaient pas de cigare à la bouche, et 
toutes les villes étaient ensanglantées à la suite de ces 
féroces provocations; mais on sentait l’heure des su- 
prêmes vengeances et l’on se disait à l’oreille : Haine et 
patience. 

Or, un jour, au milieu de cette consternation univer- 
selle, tout à coup la joie éclate sur tous les visages ; les 
églises se remplissent de peuple qui adresse de muettes 
actions de grâce au Christ libérateur ; les jeunes gens , 
sur les promenades publiques, portent une plume à leur 
chapeau, selon l’usage dans les Calabres; au théâtre de 
la Scala, ordinairement vide, retentissent les cris joyeux 
d’une multitude innombrable; les dames de la ville, au 
moyen de camélias et de rubans , ont fait de leur toi- 
lette le symbole tricolore de l’Italie ; à Venise, au théâtre 
du Phénix , un tonnerre d’applaudissements accueille la 
Napolitaine Cerrito, au moment où elle danse la taren- 
telle de Sicile. 
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Pourquoi tant de joie? Les mères lombardes ont-elles 
oublié les massacres de Pavie et de Padoue? Au culte 
de la patrie a-t-on substitué le culte d’une danseuse? 
Les prisons ont elles rendu à l’Italie l’élite de ses enfants? 
Non. Les mères en deuil maudissent les sauvages meur- 
triers des étudiants ; le culte de l’Italie est dans les cœurs 
plus ardent que jamais ; la fleur des citoyens italiens , 
Manin etTommaseo, ministres et soldats de la loi, gémis- 
sent eux-mêmes en prison. Mais Palerme a jeté son cri 
d’insurrection, et à ce signal tout cœur Lombard a bondi, 
comme bondit le cœur du malheureux enseveli vivant, 
au coup de marteau qui découvre le sépulcre. A ce 
triomphe des armes populaires des Siciliens, chacun sent 
en lui l’âme d’un soldat, et jure de vaincre ou de 
mourir. 


n. 


14 
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CHAPITRE XXXVI. 


LES CONSTITUTIONS ITALIENNES ET LA RÉPUBLIQUE 

française. 

On a reproché aux démocrates de s’ètre montrés, dans 
les dernières révolutions d’Italie, méfiants envers la mo- 
narchie. Pour que ce reproche i'ùt mérité, il eût fallu que 
les princes italiens se fussent rendus dignes de la con- 
fiance de leurs peuples. Or, le tableau que nous venons 
de tracer dans les quatre précédents chapitres, fait res 
sortir clairement : 

1* Que les monarchies italiennes depuis qu’elles ont 
repris leur autorité, à la chute de la domination des Bo- 
naparte, n’ont cessé toutes, ou par violence ou par 
fraude, de marcher en sens inverse de la civilisation ; 

2° Que la cause de la civilisation en Italie n’avait de 
soutien ni dans la noblesse, ni dans le clergé; mais uni- 
quement dans la démocratie. 

Et par démocratie on ne doit entendre autre chose, 
aujourd’hui, que la raison générale dont les interprètes 
naturels sont les plus élevés par l’intelligence et la vertu, 
quelle que soit leur naissance, quelle que soit leur posi- 
tion sociale. 

Maintenant que voilà éclairci, par une narration syn- 
thétique , le point capital d’où dépendait le jûgement 
qu’on doit porter sur la politique pratiquée par les démo- 
crates, pendant les événements de l’année où est arrivé 
notre récit, je reprends le fil de ces événements, ou plu- 
tôt de mes propres souvenirs. Je n’ai pas besoin de rap- 
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peler que je n’écris pas une histoire, mais de simples 
mémoires. 

Le 29 janvier, le capitaine Salinas ayant abordé avec 
son bateau à vapeur le Neptune , à la plage de Livourne, 
envoyait demander à la ville, pour continuer son voyage, 
de l’eau et du charbon. Dans ce navire était Del Car- 
retto; à cette nouvelle, le peuple se précipite en foule 
sur la plage, faisant retentir l’air de ses malédictions et 
s’opposant à ce qu’on vienne en aide au navire; il igno- 
rait encore que Del Carretto traversait les mers en fu- 
gitif. 

Ridolfi qui, depuis l’arrestation de Guerrazzi, n’avait 
plus quitté Livourne, qualifia en termes sévères cette 
malveillante démonstration populaire contre le vaisseau 
napolitain ; or il arriva que tout le monde prit le parti du 
peuple, non-seulement les partisans de Guerrazzi, mais 
même les prétendus hommes d’ordre. Ridolfi fut décon- 
certé par cette explosion universelle; il recula devant la 
nécessité d’emprisonner les plus considérables de la fac- 
tion Mezzana, qui n’hésitaient pas à déclarer par écrit 
que le peuple avait bien fait de traiter ainsi le meurtrier 
de ses frères; tenant désormais les modérés Livournins 
pour une race non moins rebelle à l’autorité que les 
Guerrazziens eux-mêmes, il partit de Livourne de très 
mauvaise humeur. 

A son passage à Pise, il m’écrivait: « Je suis à Pise, 
» hôtel des Donzelle, et je voudrais vous voir; si votre 
» santé et vos occupations vous le permettent, venez me 
» trouver ; sinon je me rendrai chez vous. » 

Je le trouvai seul, assis devant le feu, et tellement ab- 
sorbé dans ses pensées, que c’est à peine s’il s’aperçut 
que j’étais entré. Quand il me vit devant lui, il me tendit 
la main et me dit avec émotion : — Je suis venu deman- 
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der conseil à mes amis. — Je n’hésitai pas à lui déclarer 
que, Naples étant en voie de s’organiser en État libre, lui , 
Ridolfi, devait sur-le-champ donner une constitution à 
la Toscane. Il se rendit à mon avis, et me chargea de ré- 
diger le motuproprio qui devait octroyer les institutions 
représentatives; puis, quand je l’accompagnai au chemin 
de fer de Florence, il me dit, en me serrant la main : 

« Ou demain vous verrezcette feuilleaffichéedans lesrues, 

« ou je ne serai plus ministre. » 

Le soir même, mon collègue le professeur Matteucci 
m’écrivait: « Ridolfi, après t’avoir quitté, a retardé son 
» départ afin d’avoir des nouvelles de Livourne. Jusqu’à 
» six heures, le pays paraissait calme ; après la sérénade 
» accoutumée devant le palais du gouverneur, la place , 
» s’est remplie de monde, et les cris ont commencé : 

» Vivent les Siciliens ! — Le gouverneur a paru , un 
» drapeau blanc à la main, puis les cris ont rententi, 

» vive la constitution ! et par-dessus tous les autres, les 
» cris : vive Guerrazzi, la liberté à Guerrazzi ! Ce tumulte 
» a continué jusqu’à huit heures et demie. Alors le peuplo 
» s’est dispersé, et le gouverneur a fait fermer les portes 
» du palais. 

» Ridolfi est parti, craignant que la démonstration de 

» LIVOURNE NE FUT ASSEZ GRAVE POUR CONVAINCRE LE GOUVER- 
» NEMENT DE FLORENCE DE L’ABSOLUE ET URGENTE NÉCESSITÉ 
» DE PROCLAMER CE QUI AVAIT FAIT L’OBJET DES CRIS DE LA 

-> foule. 11 m’a dit vous en avoir entretenu. J’ai insisté 
» pour lui faire comprendre que la gravité de la situation 
» et la nécessité de céder aux vœux du peuple tiennent, 

» non pas aux événements de cette soirée, mais à ce que 
» demain, à l’arrivée des nouvelles de Naples, ces évé- 
» nements se reproduiront à Livourne, à Florence, ici , 
<> (à Pise). » 
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Ainsi, un ministre du parti modéré, Ridolfi, était forcé 
de convenir que la raison et la justice ne suffisaient pas 
pour décider la monarchie à fonder des institutions libé- 
rales, qu’il fallait les soulèvements de la rue, et des actes 
bien plus graves encore que les démonstrations que 
s’étaient permises les Livournins ce soir-là !!! 

L’abbé Boninsegni qui, pour son adresse à s’insinuer 
partout, n’avait pas son pareil, s’étant introduit dans le 
palais Pitti, pendant qu’on y délibérait sur la constitu- 
tion, m’écrivit deux jours après de Florence. » C. A. Je 
» t’écris de l’antichambre du grand-duc, par ordre de 
» Ridolfi, et je te donne l’assurance que l'affaire que tu 
» sais est faite. Le motu proprio relatif, etc..., est déjà 
» rédigé. » 

La joie que me causèrent ces paroles fut un peu trou- 
blée par un autre billet du professeur Matteucci : « C. A. 
» Je m’empresse de t’informer que, d’après une lettre que 
» je reçois à l’instantde mon ami (Ridolfi), la victoire a été 
» remportée non sans peine, et nous la verrons procla- 
» mée aujourd’hui ; c’est au grand-duc que nous devons 
» tout, ainsi qu’à Ridolfi. Ce dernier recommande qu’on 
» ait patience pour aujourd'hui et qu’on reconnaisse bien 
» que c’est au grand-duc qu’on doit tout ; il recommande 
» aussi d’avoir égard au fond des choses , et non aux mots et 
t à leur signification apparente. Toi, tu comprends par- 
* faitement ; mais il importe que le pays le comprenne 
» bien aussi. » 

Deux choses me déplurent dans cette lettre: d’abord 
celte recommandation de m’attacher aux choses et non aux 
paroles et aux apparences , ce qui me faisait pressentir 
quelque nouvelle perfidie baldasseronierme ; puis cette 
idée de vouloir inaugurer un régime de liberté par un 
acte de courtisan. 

ii. 14- 
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Enfin le fameux motu proprio me fut envoyé directe- 
ment par le marquis Tanay Nerli, secrétaire de Ridolfi, 
qui le faisait suivre d’un emphatique récit: « Nous som- 
» mes arrivés hier au soir à dixheures un quart. Ridolfi, 
» avant d’embrasser les siens, court au palais Pitti, pen- 
» dant que moi je parcours la ville. Dans tous les théâtres, 
» sauf dans celui de la Pergola, les nouvelles des Deux- 
» Siciles sont annoncées à haute voix, et partout accueil- 
» lies avec enthousiasme. Ridolfi en est informé par mes 
» soins, avant de quitter le prince. ..Le lendemain, à midi 
» et demi, le grand-duc m’a fait appeler ; il était entouré 
» de son conseil des ministres ; à quatre heures et demie 
» j’avais le bonheur de faire publier le motu proprio que 
» je t’envoie ci- inclus, etc. » 

Or, le motu proprio que Tanay Nerli avait eu le bonheur 
de faire publier , disait : 

« Par les premières libertés déjà accordées à la presse, 
» par la création d’une Consulte d’État, par la convoca- 
» tion d’une conférence chargée de proposer les réformes 
» dont la législation municipale peut être susceptible, 
» nous nous sommes imposé le devoir bien doux de faire 
» avancer les Toscans dans la voie de ce progrès social 
» où nos ancêtres les ont heureusement engagés ; nous 
» nous sommes proposé la noble et juste fin de doter 
» graduellement le pays d’institutions qui, par leur ca- 
» ractère éminemment patriotique et national , puissent 
» servir la cause générale de l’union et de l’indépendance 
» italiennes. Fidèle à cette idée, persévérant plus que 
« jamais dans la résolution d’atteindre notre but, et de 
» l’atteindre par le moyen le plus propre à maintenir 
» une union intimeet sincère entre le prince et ses sujets, 
» de telle sorte que la conquête do ce bien suprême se 
•> réalise sans désordres et sans perturbations , nous 
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» avons jugé bon d’ordonner qu’il nous soit présenté un 
» projetde réforme de la loi actuelle sur la presse, et un 
» autre projet de réforme de l’institution de la Consulte 
» d’Etat ; ce dernier projet sera mis en harmonie avec les 
» innovations qui devront être introduites dans le svs- 
» tème municipal, afin de parvenir le plus tôt possible au 
» perfectionnement de cette œuvre qui doit assurer la 
» prospérité du pays. Èt comme nous pensons que pour 
» la préparation de travaux d’une si grande importance, 
» l’étude assidue d’un petit nombre de personnes est 
» préférable aux délibérations d’une nombreuse assem- 
» blée, nous avons chargé delà rédaction desdits projets, 
» les sujets dont les noms suivent : 

» Le chevalier Niccolô Lami, 

» Le marquis Gino Capponi, 

» Le chevalier Léonidas Landucci, 

» Le professeur Pierre Capei, 

» L’avocat Léopold Galeotti. 

» Toscans ! la manifestation unanime et spontanée de 
» vos communes, lorsque autrefois notre cœurétait con- 
» tristé par les désordres de Livourne, fut notre consola- 
» tion et notre force. De ce moment, notre confiance en 
» vous s’est affermie, et désormais rien ne pourra l’ébran- 
» 1er. Unissons-nous plus étroitement encore s’il est 
» possible; que cette confiance mutuelle ait le double 
» avantage de nous conduire h compléter paisiblement 
» nos réformes, et de mettre fin à ces tumultueuses ma- 
» nifestations qui compromettent la tranquillité du pays, 
» et qui, en nous affaiblissant, deviendraient une occasion 
» de désordre, et finiraient peut-être par amener la 
» ruine de la patrie commune. 

» Donné le 31 janvier iëtiS. » 
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Cette dernière partie si tendre et pleine d’onction, cette 
équivoque finale si bien ménagée de la patrie commune , ne 
permettaient pas de douter que ce ne fût là un nouveau 
pastiche de la façon de Baldasseroni qui voulait nous 
persuader qu’il avait réellement donné la constitution, 
et en même temps pouvoir dire à l’oreille de l’ambassa- 
deur d’Autriche qu’il nous avait mystifiés. Le motu pro- 
prio que j’avais remis à Ridolfi, et duquel, dans ma pré- 
cipitation, je ne gardai pas copie, posait les principes du 
gouvernement représentatif ; le motu proprio du 31 jan- 
vier, sans portée aucune, laissait tous principes de côté. 
J’écrivis vertement à Ridolfi, et il me répondit : 

« C. A. Florence, 2 février 1848. 

» Je sais très bien ce que vous vouliez, et aussi ce que 
«pouvaient vouloir le prince, et tous ceux qui aiment sa 
» gloire et le bien de la Toscane, ou pour mieux parler 
» la gloire de la Toscane. Mon désir personnel était aussi 
» conforme au vôtre; et peut-être dans les circonstances 
» actuelles, dépendait-il de moi de faire de ma volonté 
» presque une loi. 11 m’était très facile de dire : ouleschoses 
» seront ainsi, ou je me retire. Mais devais-je le faire? on 
» pouvait le penser là-bas, et peut-être jugez-vous encore 
» de même; mais ici, avec certains papiers sous les yeux, 
» la scène changeait entièrement. Devions-nous agir 
» comme des hommes qui auraient mieux aimé la fumée 
» du festin aujourd’hui que le festin demain? J’aurais 
» assumésur moi une terrible responsabilité qui n’eût pu 
» s’expliquer que par une prétention démesurée ; ma 
» conduite, en cas de succès, n’eût rien ajouté à la véri- 
» table prospérité du pays, et en cas d’échec, eût fait 
» croire que pour un peu de gloire personnelle, j’avais 
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» sacrifié le solide à l’éphémère, le vrai au faux, le bien 
» durable aux périls d’une situation factice. 

» Examinez attentivement les dispositions du peuple, 
» pesez les circonstances et l’opinion, et dites-moi si ce 
» motu proprio, en ordonnant que des réformes soient 
» opérées dans la loi sur la presse et dans l’organisation 
» de la Consulte, ne déclare pas implicitement que la 
» presse sera libre, et que la consulte sera en réalité un 
» corps délibérant, en tout semblable à l’un des pouvoirs 
» de l’État dans un pays soumis au régime constitutionnel . 
» Lisez la lettre qui sera demain dans la Gazzetta et qui 
» accompagne le motu proprio adressé par le grand-duc 
» à la Consulte, et dites-moi si cette lettre ne promet pas 
» la création de cet autre pouvoir qui doit servir de mé- 
» diateur entre la Consulte perfectionnée et délibérante, 
» etlesconseilsdépartementaux, formant ainsi l’assemblée 
» générale destinée à jouer le rôle de troisième pouvoir 
» dans l’organisation de l’État? Donc la Toscane possé- 
» dera dans un mois et demi ce que Naples a obtenu 
» dans deux jours ; mais à Naples, le prince concède ce 
» qu’il ne peut refuser, lorsqu’il n’y a plus moyen de 
» mettre en avant Yultima ratio des rois; en Toscane, le 
» prince concède tout avec une véritable spontanéité, et 
» avec tant de vertu et d’abnégation personnelle, qu’il 
» pousse le sacrifice jusqu’à se donner l’apparence de ne 
» céder que pour assurer son salut par cette concession. 
» Voilà le vrai côté de la chose; voilà le côté pour lequel 
» elle devrait être louée et admirée, surtout par vous qui 
» avez un journal. 

» Le pape demande en grâce qu’on ne le pousse pas, 
» et nous voulons qu’il soit notre allié. Il faut donc, au- 
» tant que possible, ménager la chèvre et le chou, agir, 
» mais ne pas trop dire, car ce que craint par-dessus tout 
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» le pape, c’est l’aiguillon des paroles. Si le peuple por- 
» siste à manifester ses vœux sur la place publique; si 
» l’on s’obstine, malgré nos avertissements, à adresser 
» des pétitions; si les journaux veulent en dire trop, ce 
» sera un grand mal; mais du moins, ce mal, ce n’est 
» pas nous qui l’aurons causé, et lepape prendra patience 
» parce qu’il aura la preuve que nous avons tout fait pour 
» l’empêcher. L’Autriche fulmine notes surnotes, et dit: 
» Prenez garde; Naples vous pousse, résistez; et si vous 
» avez besoin de notre aide, nous sommes prêts ; mais 
» pour Dieu, ne cédez pas, parce que nous ne le souflfri- 
» rions point. Et Collegno ajoute : Dans quatre jours les 
» Autrichiens peuvent être à Florence et à Livourne. 
» L’opinion publique, du reste, ne s’inquiète pas plus du 
» pape et de l’Autriche que s’ils n’exis'.aient pas; elle 
» veut la constitution, et ce n’est pas assez pour elle 
<) d’avoir la chose, si elle n’a pas le nom. 

» Maintenant, mettez- vous à ma place: feriez- vous le 
» rodomont par des proclamations et par des molu pro- 
» pri ; emboucheriez-vous la trompette, ou bien vous 
» contenteriez-vous de prendre une voie plus secrète, 
» pour cheminer inaperçu et pour pouvoir toujours dire 
» à l’un: saint-père, je vous pousse le moiinsqueje peux, 
» et si vous ne voulez pas être poussé du tout, mettez - 
» vous de vous-même en mouvement; et à l’autre: je 
» n’ai pas dit une parole qui puisse m’attirer votre cour- 
o roux, et je proteste en face de Dieu et des hommes, 
» que je ne songe qu’à arranger mes propres affaires, 
» en les mettant au niveau des idées du jour, mais sans 
» aller aux partis extrêmes ; mon seul but est de mainte- 
» nir la tranquillité chez moi, sans que la vôtre en soit 
» troublée le moins du monde? Nous avons demandé à 
» Rome que l’ombre de la croix nous couvre et nous pro* 
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» tége; en attendant, les griffes et les dents nous pous- 
» seront. Mais si nous cessions d’abriter notre faiblesse 
» sous cette tutelle, croyez bien qu’on ne nous les laisse- 
» rait pas pousser ces griffes et ces dents. Cette tutelle 
» nous est donc indispensable, et pour l’obtenir, il faut 
» commencer comme nous le faisons. 

» Tout cela me parait de la dernière évidence, et par 
» conséquent les beaux projets qu’enfante l’imagination 
» sous l’influence de Tardent soleil de Pise, le long des 
» quais de l’Arno, se dissipent vite sous les glaces diplo* 
» matiques du palais Vecchio. Croyez-moi si vous voulez, 
» sinon peu m’importe, parce que cela me regarde per- 
» sonnellement ; je n’ai cédé ni ne céderai jamais à ces 
» cadavres dont vous me dites, dans votre lettre, que, de 
» Pise, vous sentez la puanteur ; mais je cède et je céde- 
» rai toujours, par la force des choses, à l’aspersoir de 
» Rome et aux canons de Vienne, et je cède à l’un et aux 
» autres, parce que je crois qu’en cédant nous finirons 
» par gagner la partie et nous ferons le bonheur du pays. 
» J’aime mieux, surtout dans notre situation, les pru- 
» dentes temporisations de Fabius que les violentes ar- 
» deurs de Marcellus, et je vous rappelle que le premier 
» cunctando restituit rem. De grâce, imitons-le tous, vous 
» surtout et vos frères les journalistes , s’il m’est permis 
» de donner un conseil. L'Italia m’apprendra si vous 
» êtes ou non convaincu. Adieu. 

» V. aff., A. Ridolfi. » 

La plus simple prudence avait fait une loi de se con- 
duire de telle sorte que toute innovation en Toscane 
parût être le contre-coup des actes de Pie IX, lorsque 
entre nous et les armées autrichiennes, Tunique rempart 
était le prestige du pape, et lorsque on n’avait à craindre 
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une violente intervention de l’étranger contre la réforme 
toscane, sans qu’une pareille intervention eût lieu en 
même temps contre la réforme romaine. Alors Ridolfi 
avait été bien avisé de ne pas vouloir mettre en avant le 
mot de constitution, et je l’avais appuyé en cela. 

Mais les temps et les événements marchaient avec une 
extraordinaire rapidité. Maintenant la constitution napo- 
litaine était devenue l’objet de toutes les colères de l’Au- 
triche. Or, de deux choses l’une: ou bien cette puissance 
prenait le parti de respecter la constitution de Naples, 
et alors les mêmes raisons qui arrêteraient ses armes, fe- 
raient la sécurité de la constitution toscane ; ou bien elle 
avait résolu de détruire la constitution napolitaine, et 
alors les libertés toscanes, quoique baptisées du nom de 
réformes, ne pouvaient éviter de subir le même sort que 
si elles se fussent appelées constitution. 

Dans ces conjonctures, l’audace devenait de la pru- 
dence. Ce qui fait le talent de l’homme d’État, c’est de 
savoir être prudent ou audacieux suivant les circonstan- 
ces, se faire humble à propos et à propos menaçant, de- 
viner quand il convient de chercher la chose sans le mot, 
et quand le mot prend toute l’importance de la chose 
même... Tel n’était point Ridolfi : patricien aux manières 
courtoises et affables, il était avide de popularité en même 
temps qu’ambitieux des plus hautes dignités sociales. 
Plus porté à la politique du mouvement qu’à celle de 
l’inaction, doué d’une grande facilité de parole, travail- 
leur infatigable, Ridolfi eût fait peut-être excellente 
figure en compagnie de ministres réformateurs résolus 
et éclairés ; mais une fois attelé au char de plomb de 
l’administration conduite par Baldasseroni, il se laissa 
abuser par le rusé ministre et par le grand-duc, et s’ima- 
gina pouvoir, à force de petits expédients et de subter- 
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fuges, contenter à la fois et ses deux nouveaux inspira- 
teurs et nous, les démocrates. Le voilà donc, à son tour, vic- 
time de ce chimérique système d u juste- m il ieu (m ezzani t à) 
glorifié par certaines vanitéspuériles qui, se payant demots, 
prétendaient établir la liberté, avec l’assentiment et le 
concours sympathique de ses plus irréconciliables enne- 
mis. Je compris que les morts devaient rester avec les 
morts, et les vivants avec les vivants, et je rompis avec le 
ministère Ridolfi. 

Les événements de Sicile faisaient pâlir l’étoile de 
Pie IX; partout des ovations accueillaient les Siciliens et, 
clans les États où la liberté s’appelait encore la réforme, 
ces ovations étaient une façon de dire aux princes réfor- 
mateurs: — Ou donnez-nous une constitution, ou nous 
nous insurgeons. — Charles-Albert voyant briller à 
Gênes les éclairs précurseurs de la tempête, après s’être 
confessé et avoir communié comme s’il se fût trouvé à 
l’article de la mort, se décida enfin à paver sa dette 
de 1821. 

Jusqu’alors, les conquêtes de la liberté avaient été célé- 
brées en Toscane avec des fleurs et des chants. Ce fut 
bien autre chose à la nouvelle de la proclamation du 
Statut piémontais du 8 février ; l’enthousiasme populaire 
se traduisit par de retentissantes fusillades, par des fêtes 
où respirait l’ardeur des combats. En ce moment, l’idée 
nationale absorbait à tel point toute autre idée, que, dans 
la joie d’avoir gagné contre l’Autriche les deux États 
militaires de l’Italie, personne ne songeait plus à la con- 
stitution toscane ; aussi accueillit-on avec un ironique 
sourire la proclamation du gouvernement paternel ( babbo - 
governo ) qui, exhortant ses enfants à patienter quelques 
jours encore, leur disait: « Je veux vous donner ces li- 
» bertés pour lesquelles vous êtes déjà mûrs, et que vous 
n. 15 
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» avez méritées par la sagesse de votre conduite. Mais," 
»l aissez-moi la gloire d’être ici l’auteur d’unegrandein- 
» stitution essentiellement toscane, etc. » 

Gino Capponi et ses collègues chargés avec lui de pré- 
parer un projet de constitution, eurent plus de sens que 
les ministres; devinant que ce n’était pas le moment de 
faire une petite œuvre purement toscane, ils rédigèrent, 
en toute hâte, une constitution qui fut promulguée 
le 17 février, entièrement semblable à celles de Naples et 
du Piémont, sauf une plus large part que faisait celle de 
Toscane à la liberté des cultes. 

Je profitai de l’enthousiasme causé par cette conquête 
de la liberté, pour réconcilier les factions. A Pise, la 
constitution fut lue à la multitude, dans le vestibule de 
l’université, devant la statue de Galilée, admirable chef- 
d’œuvre de Demi ; j’étais présent; j’aperçus deux amis 
de Guerrazzi, je les pris par le bras et j’entraînai le peu- 
ple à aller fêter ses droits reconquis, dans le magnifique 
Campo-Santo de la place de la cathédrale. Dans ce lieu 
où tant de fois, à la clarté de la lune ou des lampes fu- 
nèbres, j’avais, durant mes nuits solitaires, invoqué pour 
mon pays des gloires nouvelles émules des gloires an- 
tiques, là, sur cette terre apportée d’Orient (1), au milieu 
de la sombre épopée tracée par le pinceau d’Orcagna et 
de Giotto, oh ! comme il fut doux de voir flotter les trois 
couleurs italiennes, de réveiller les grands souvenirs 
confiés aux tombes de nos amis républicains, et de pro- 
mettre aux mânes de ces héros une société digne d’eux 1 
L’étudiant Robert Bonfanti, dont nous avons déjà parlé, 
ce noble cœur qui, peu de temps auparavant, dans la ca- 
thédrale, avait arraché des larmes d’indignation et de pitié 

(1) La terre du Campo-Santo de Pise fut en effet apportée d'Orient. 


Digitized by Google 



CONSTITUA ITALIENNES ET RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 171 

à la multitude frémissante, en racontant les massacres de 
la Lombardie, le jour des funérailles célébrées en l’hon- 
neur des victimes, ici encore l’éloquent et généreux en- 
fant promet à l’Italie le sacrifice de sa vie. Quatre mois 
après, traversant, prisonnier et blessé, lechampde bataille 
de Curtatone jonché des cadavres de nos braves , je re- 
connus le corps inanimé de Bonfanti, la face tournée vers 
le ciel, et je me souvins de la promesse de cette journée ! 

A Livourne où la fureur des factions allait jusqu’il des 
luttes sanglantes, surtout depuis qu’un parti- an deGuer- 
razzi avait été tué par un modéré, mes tentatives de ré- 
conciliation n’eurent de succès que parmi les hommes 
du peuple. Quant aux bourgeois du parti modéré, je ne 
pus obtenir d’eux qu’ils demandassent au gouvernement 
la mise en liberté de Guerrazzi ; j’eus beau leur démon- 
trer qu’en s’associant au vœu populaire, ils feraient un 
acte honorable en même temps qu’un acte de bonne po- 
litique. Vincent Malenchini, toujours disposé aux géné- 
reuses résolutions, était de mon avis; l’avocat Fabbri 
n’hésita pas à le repousser. 11 était pourtant si facile de 
comprendre que Guerrazzi ne pouvait être gardé plus 
longtemps en prison, et c’eût été vraiment 3e faire un 
mérite du soleil de juillet, que de demander sa liberté au 
nom de la concorde et des sentiments fraternels rétablis 
dans la population livournine! En effet, peu de jours 
après, Guerrazzi sort de prison, accompagné des éloges 
du prince, proclamé par lui un homme qui sait voir 
de loin, et qui a eu le mérite de pousser le pays au but 
atteint maintenant (1). 

Le grand obstacle à l’établissement des institutions re- 
présentatives était <à Borne. Je ne m’arrêterai pas à répé- 

(1) Décret du 22 mars 1848. 
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ter ici ce que j’ai déjà dit sur l’impuissance de la monar- 
chie pontificale, à s’accorder, par quelque moyen que ce 
soit, avec un régime de liberté. Au milieu de l’émotion 
produite par la victoire des Siciliens, le peuple romain 
demandait des armes et une constitution. Pie IX répond 
que l’Italie n’a pas à craindre la guerre; car, dit-il, si le 
siège de l’unité catholique était en péril, à l’instant même 
on verrait accourir deux cents millions de frères au se- 
cours de l’Italie ; et le peuple se figurant que c’était là le 
prélude d’une croisade nationale, battait des mains! 

Quant aux vœux relatifs à la constitution, le premier 
mouvement de Pie IX fut de répondre du balcon du 
Quirinal, qu’il ne pouvait ni ne devait y satisfaire. Les 
chefs du peuple convinrent qu’ils tiendraient ces paroles 
pour non avenues, parce qu’ils savaient qu’une fois la ré- 
solution de Pie IX connue, c’en était fait du prestige du 
pape émancipateur, prestige si nécessaire encore à la 
cause nationale. Depuis, Pie IX jugea qu’il était plus 
prudent de se ménager une voie ouverte ; les chefs de la 
garde nationale étant venus lui exprimer de nouveau le 
vœu public, il leur déclara que la constitution n’était pas 
un mot nouveau pour l’Église, que la cour romaine l’avait 
enseigné aux nations modernes , qu’anciennement la 
monarchie pontificale, indépendamment du consistoire 
des pairs-cardinaux, avait eu les avocats consistoriaux, 
véritable chambre des députés. 

En attendant, Pie IX essayait d’apaiser le peuple en 
formant un ministère de laïques sous la présidence du 
cardinal Antonelli. 11 gagnait du temps au moyen d’une 
commission composée de sept cardinaux et de trois pré- 
lats, qu’il chargeait d’examiner s’il n’y avait pas quelque 
chose à faire pour étendre les réformes ; mais, tandis que 
cette parole importune constitution retentit dans toute 
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l’Italie, un autre cri bien autrement importun aux oreilles 
des rusés cardinaux, éclate au delà des Alpes. 

La France de février proclamait la république. 

A la nouvelle de la révolution française, le consistoire 
des cardinaux vota unanimement la constitution !!! Et la 
papauté, pour se sauver d’exigences pires encore, s’ac- 
commodait de ces institutions représentatives qu’elle 
avait plusieurs fois solennellement déclarées incompati- 
bles avec l’esprit de sa propre institution. 

Mais quelle constitution que la constitution pontificale 
du 14 mars 1848 !!! Elle réservait au pape plein pouvoir 
en matière religieuse, sans dire en quoi consistait ce do- 
maine religieux, de sorte que sous le nom de religion, 
le chef de l’Église eût pu, nonobstant la constitution, 
revendiquer, selon son bon plaisir, une autorité absolue 
sur toute chose ; elle attribuait au consistoire des cardi- 
naux la participation à la souveraineté politique, et elle 
maintenait la censure ecclésiastique sur les écrits ; elle 
interdisait aux dissidents l’exercice des fonctions publi- 
ques ; elle déclarait nulles de droit toutes délibérations 
des chambres sur les affaires ecclésiastiques ou mixtes, 
qui seraient contraires aux canons de l’Église ; elle dé- 
fendait qu’on agitât dans les assemblées un sujetquelcon- 
que de politique extérieure ayant trait aux rapports reli- 
gieux du saint-siège avec les autres États.. .. 

Une pareille constitution ainsi chargée de dispositions 
restrictives, était sans garantie; elle ne méritait même 
pas le nom de constitution ; elle était un de ces mille 
subterfuges pour gagner du temps, dont la cour romaine 
a le secret, et au moyen desquels elle sait sibien, quand 
elle est mise en demeure par les événements, abuser les 
populations trop crédules. 

L’Italie s’émut tout entière quand elle apprit que le 
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cœur de l’Europe s’étail constitué en république... Sujet 
de joie pour les uns, de terreur pour les autres, d’éton- 
nement pour tous. Or, comme on a répété à tort que cet 
événement avait causé la ruine des destinées de l’Italie, 
il importe de mettre en lumière la vraie situation de ce 
pays, à la veille du 24 février. 

Le mouvement italien marchait irrésistiblement à la 
guerre nationale; jamais il n’avait été dans nos intentions 
de nous arrêter à de petites réformes, ni même à des 
constitutions; nous voulions une Italie prenant sa place 
dans le monde des nations; une Italie soit constitution- 
nelle, soit républicaine, soit papale, soit monarchique, 
peu importe; mais une Italie puissante. Cette pensée était 
l’âme de la révolution, elle était le secret du culte voué à 
Pie IX. Ce n’est pas seulement ce pape sorti des rangs du 
peuple et jouissant d’une grande réputation de bonté, 
dont nous aurions suivi la bannière ; nous nous serions 
tous groupés autour du plus coupable de tous les rois,, 
s’il eût eu le pouvoir de ressusciter l’Italie et d’en faire 
une grande nation. 

Mais pour que l’Italie devienne une nation homogène 
et puissante, il faut supposer détruites les causes qui 
produisent ses divisions et sa faiblesse; or, entreprendre 
de détruire ces causes, n’est-ce pas ouvrir la source des 
révolutions intérieures? C’est pourquoi l’unité de l’Italie 
et sa délivrance du joug de l’étranger, ne peuvent se com- 
prendre en dehors du mouvement démocratique; c’est 
folie de vouloir la fin sans les moyens; c’était donc folie 
d’attendre l’union et l’affranchissement de l’Italie, do 
ceux là mêmes qui avaientintérêtàexploiter ses divisions 
et son impuissance. 

Cependant, comme à côté de la politique expectante 
des parleurs, les' progressistes et les révolutionnaires 
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obéissaient instinctivement à la logique des événements, 
beaucoup plus sûre que celle des hommes, il était arrivé 
que la révolution avait procédé par les voies les plus pro- 
pres à conduire au but, en dépit des erreurs et des illu- 
sions de ses théories; si bien que, malgré les apparences, 
ce n’était pas contre l’Autriche seule que la lutte était 
engagée, mais contre toutes les monarchies italiennes. 
Les réformes avaient engendré des constitutions, et les 
constitutions, à notre insu, contenaient dans leur sein la 
république. 

M. deNesselrode, appréciant avec une rare pénétration 
la portée des constitutions arrachées aux rois italiens, fai- 
sait observer aux hommes d’Ètat d’Angleterre, tout dis- 
posés en laveur de ces innovations, qu’ils « servaient sans 
» le vouloir les intérêts de la Fi ance dont lesidéesdémo- 
» cratiques rencontraient en Italie, en raison même de la 
» nature du sol sur lequel elles tombaient, un accueil 
» plus sympathique dans les esprits, et une plus grande 
» affinité de mœurs , que les idées anglaises. » Écrivant 
cette dépêche à Saint-Pétersbourg, peut-être à l’heure 
même où la démocratie parisienne occupait les Tuileries 
(2û février), il ajoutait ces prophétiques paroles: « Grâce 
» à ces institutions représentatives de l’Espagne, de la 
» Grèce, de l’Italie, la France aura plus gagné à la paix 
» qu’à la guerre ; elle se verra entourée d’un boulevard 
» de petits États constitutionnels, organisés à son image, 
» vivant de la vie de la Franco et agissant sous son in- 
» fluence. Et si plus tard, cette France, non plus celle de 
» Louis-Philippe, mais celle qui lui succédera quand le 
» système de répression adopté par ce souverain ne suf- 
« fira plus pour la contenir, si cette France obéit à sc3 
«instincts ambitieux qui la poussent hors de ses fron- 
» tières, le gouvernement anglais se repentira trop tard 
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» d’avoir affaibli les résistances aux idées françaises, 
» d’avoir affaibli la puissance de l’Autriche, contre poids 
» naturel de ces idées. » 

Mais les constitutions italiennes contenaient dans leur 
sein la démocratie, par d’autres causes encore que celles 
décrites par le clairvoyant ministre de l’autocrate. Il ne 
s’agissait pas seulement de doter des institutions repré- 
sentatives, les trois royaumes séculiers et indigènes de 
Naples, du Piémont et de la Toscane; il s’agissait d’in- 
troduire ces institutions à Rome et dans les Etats autri- 
chiens, car là se trouvaient les mêmes causes d’agitation 
qui avaient valu aux Napolitains, aux Piémontais et aux 
Toscans leurs dernières conquêtes libérales, et que l’An- 
gleterre espérait écarter au moyen de semblables conces- 
sions. Il s’agissait aussi de constituer par l’agrégation 
des États, l’unité politique de l’Italie. 

Ce vœu était si général et si ardent, que le 17 février, 
voulant m’en faire l’interprète, je substituai sur le jour- 
nal ritalia, à la formule inscrite en tête : Réformes et natio- 
nalité , cette autre formule : Unité fédérale et nationalité 
indépendante. J’accompagnai ce changement des explica- 
tions qu’on va lire, et qui montreront combien était sentie, 
dès ce moment même, la nécessité de poser la question 
autrement qu’elle ne se posait entre fédéralistes et uni- 
taires. 

« Le mot nationalité exprimait le besoin qu’éprouvent 
» les Italiens de serrer entre eux les liens de la fraternité 
» et de chasser l’étranger; le mot réformes signifiait 
» l’adhésion qui était demandée aux princes en faveur du 
» principe national, car opérer ces réformes c’eût été 
» rompre leur alliance avec l’étranger. Désormais, ce 
» vieux symbole ne répond plus à la nouvelle situation 
» de l’Italie ; le sentiment national s’est réveillé dans toute 
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» sa force ; la ré, orme, en créant des institutions repré- 
» sentatives, a ouvert la voie au progrès social ; il faut 
» donc une nouvelle formule qui marque clairement les 
» nouvelles conquêtes vers lesquelles doit être dirigée la 
» puissance de l’opinion publique. 

# Cette formule, nous la posons en tête du journal, par 
» ces mots : Unité fédérale et nationalité indé pendante . 
» Le mouvement italien est un; car nous nous sentons 
» tous appelés à former une seule famille. Si le mouve- 
» ment avait eu une origine féodale, c’est-à-dire , si un 
» individu, ou roi, ou pape, ou conspirateur, avait vio- 
» lemment détruit les centres particuliers formant les di- 
» visions politiques de l’Italie actuelle, pour absorber 
» dans la main d’un seul la direction suprême, l’Italie 
» fût parvenue à l’unité par voie de centralisation. Mais 
» puisque l’esprit de rénovation a sa source dans les en- 
» trailles mêmes de la nation et se manifeste en divers 
» points avec une égale puissance, le grand but ne peut- 
» être atteint que par la voie du fédéralisme ; il faut donc 
» que l’unité italienne s’opère par l’union spontanée des 
» divers centres des États autour d’un centre commun. 
» Une fois la nation personnifiée dans ce centre principal, 
» il s’agira de déterminer, au moyen d’une forme toute 
» nouvelle et sans exemple dans les constitutions politi- 
» ques, ce qui doit rester commun entre les États italiens, 
» et ce qui doit constituer la vie propre de chacun d’eux. 

» Les mots nationalité indépendante ont trait à l’autre 
» grand besoin de l’Italie, c’est-à-dire à l’émancipation 
» de l’État lombard-vénitien ; ils signifient que nous ne 
» devrons tenir aucun compte des traités sur lesquels re- 
» pose cette œuvre de violence, quand notre union nous 
» donnera la force de les rompre ; ils signifient de plus 
» que nous ne devons pas nous contenter d’un royaume 
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» Lombard-Vénitien, auquel on prétendrait concéder une 
» pseudo-nationalité, tout en le maintenant sous la haute 
» suzeraineté de la cour de Vienne. » 

A la veille de la révolution française de I8I18, la révo- 
lution italienne en était donc venue à ce point qu’il 
fallait prendre un grand parti, ou s’en tenir aux trois 
constitutions de Naples, du Piémont et de la Toscane, ou 
marcher en avant, en jetant dans la lutte trois autres 
problèmes gros de tempêtes : 

1° Le régime représentatif dans l’État du pape; 

2° Un royaume lombard- vénitien affranchi delà domi- 
nation de Vienne ; 

3° La soumission des princes constitutionnels italiens 
à une diète rendant des décrets au nom de lTtalie. 

S’en tenir aux trois constitutions piémontaise, napoli- 
taine et toscane, c’était chose impossible, car la force 
révolutionnaire qui les avait imposées aux princes ita- 
liens avait son principe dans le sentiment national ; or, 
le sentiment national pouvait-il laisser les Lombards 
sous le joug des Autrichiens , et les Romains sous le 
joug des prêtres, sans tenter en leur faveur un suprême 
effort? 

Aller en avant, c’était préparer la ruine de la puis- 
sance temporelle du pape, déclarer la guerre à l’Autriche, 
réduire à néant les souverainetés italiennes. 

Ces problèmes de pure démocratie étaient le réveil du 
grand conflit engagé par la France de 89 entre l’ancien 
monde et le nouveau. En attaquant l’Autriche, nous at- 
taquions la Russie qui avait déclaré qu’elle prendrait fait 
et cause pour cette puissance, du moment où les posses- 
sionsde l’Autrichecn Italieseraient menacées (1) ; en atta- 

(1) Dépêche de M. de Nesselrode, du 21 février. 
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quant le domaine temporel du pape, nous attaquions la 
vieille France, la France de Charlemagne, qui ne man- 
querait pas, de défendre son œuvre, si la France nou- 
velle, la fille aînée du xviii' sièle, n’était pas là pour y 
mettre obstacle. 

On le voit, l’avénement de la république française fut 
loin d’étre un malheur pour l’Italie. Cette révolution 
donnait aux choses leur vrai nom , rendait à la démo- 
cratie européenne le gros de son armée, et créait, au 
profit de l’Italie , les seules conditions qui lui permissent 
de se relever puissante nation. Il serait également ab- 
surde de prétendre ou que la vieille Europe nous eût laissés 
fini ■e ce qu’elle n’a pas laissé faire à la France, ou que 
seuls, n’ayant d’autres chefs que notre vieux pape et nos 
vieux princes, nous eussions pu tenir tête à la vieille 
Europe et la vaincre. 

Si donc , en face de l’Europe monarchique conjurée 
contre nous, il ne nous restait d’autre espoir de salut que 
dans l’Europe démocratique, il est hors de doute que le 
réveil de la démocratie européenne, au sein de la nation 
la plus puissante du continent, en môme temps que notre 
plus proche voisine, était pour nous un bienfait provi- 
dentiel ; et si nous ne savons pas en profiter, ce sera notre 
faute et non la faute des événements. 
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CHAPITRE XXXVII. 


LE SOÜLÈ V K ME NT NATIONAL. 

La pire chose qui pût arriver aux Italiens, dans ce 
profond ébranlement causé par la révolution républicaine 
de la France , c’est que la guerre éclatât entre eux et 
l’Autriche. En effet, ne formant pas une même famille 
soumise à la direction unique d’un chef puissant, ils ne 
pouvaient entreprendre la guerre à la façon d’un clan ; 
d’un autre côté, il leur était difficile de s’accorder sur la 
forme qu’il convenait de donner à un gouvernement na- 
tional, au milieu de la confusion et de l’incertitude qui 
régnaient sur ce point dans les esprits. On croyait lever 
la difficulté en disant : « Chassons l’Autrichien ; quant au 
reste, nous nous entendrons plus tard. » Mais pour chasser 
l’Autrichien , ce n’était pas trop de toutes les forces de 
l’Italie, et le seul fait d’unir en un seul faisceau les armes 
italiennes, impliquait des problèmes d’organisation poli- 
tique essentiellement distincts des questions de stratégie 
militaire. 

Avant d’engager la lutte, il eût fallu comprendre que 
le succès n’était possible qu’à la condition de faire de la 
guerre contre l’Autriche une guerre nationale ; or, pour 
faire une guerre nationale, il était nécessaire qu’au-dessus 
des centres dynastiques sur lesquels reposent les divisions 
de l’Italie, surgît une autorité nationale suprême. Dans 
un pays où les révolutions étaient l’œuvre des peu- 
ples et non le fait d’un conquérant, l’autorité nationale 
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ne pouvait s’engendrer que par la puissance de l’esprit 
démocratique. Quiconque, en dehors de l’élément démo- 
cratique, eût tenté, pendant lecours delà guerre, déplacer 
l’Italie dans les seules conditions capables de lui procurer 
la victoire, se fût exposé au reproche d’élever des obsta- 
cles à la réalisation de la première de toutes les nécessités 
nationales, l’indépendance. Mais la révolution qui éclata à 
Vienne, vers le milieu de mars, précipita irrésistiblement 
dans les chances de la guerre les destinées de l’Italie. 

Parmi les souvenirs qui accompagnent l’exilé, vrais 
anges consolateurs venus du ciel pour soutenir sa foi 
dans la résurrection prochaine de sa patrie bien-aimée, 
en est-il de plus sacré que le souvenir du soulèvement 
lombard-vénitien? Le cœur bat plus vite à la seule idée 
de cette lutte, lutte héroïque que l’enthousiasme du poète 
voudrait chanter en strophes brûlantes, si la sévérité de 
l’histoire ne lui faisait une loi de modérer son élan. 

Spectacle sans exemple, que celui donné par l’Italie 
en mars 18ü8! Dès qu’elle apprend que Metternich a 
quitté Vienne en fugitif, et que l’empereur d’Autriche, 
contraint par le peuple, a fait des concessions libérales, 
elle ne veut plus qu’on lui parle de pactiser avec la 
tyrannie étrangère ; elle brûle de relever sa gloire aux 
yeux des nations; elle veut attester sa vitalité, non plus 
par des paroles, mais sur les champs de bataille; car elle 
sait qu’une génération lâche, efféminée et bavarde a si 
bien enlevé toute autorité à ses paroles, qu’on ne peut 
plus croire désormais qu’à ses actes. 

Nous n’avions que trop entendu Lamartine nous ap- 
peler la taire des morts, et Metternich une expression géo- 
graphique , et nos poètes leur répondre par de beaux 
vers, et l’ironie de nos voisins répliquer qu’en fait de 
chants et de lleurs et de forfanteries de rhéteurs , les 
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Italiens étaient sans rivaux, mais que ce peuple d’artistes 
était un peuple de poltrons ! 

Courir aux armes, sans s’inquiéter de l’issue possible 
de la bataille ; courir aux armes, pour que le monde 
cessât de confondre les contemporains des Bandiera avec 
les Scipions académiques; courir aux armes, pour faire 
une telle moisson des preuves de notre valeur, que nous 
pussions les jeter à pleines mains à la face de quiconque 
oserait marmotter le reproche immérité ; courir aux 
armes, pour pouvoir dire à nos frères de France, juste- 
ment fiers de leurs glorieuses journées : IS'ous aussi, nous 
savons faire nos glorieuses journées; courir aux armes, 
pour (jue la mère auguste de la race latine se relevât 
respectée de l’Europe, sinon dans sa grandeur politique, 
au moins dans sa grandeur morale... tel fut l’instinct 
magnanime, non de la Lombardie seule, non de la Vé- 
nétie, mais de la nation italienne. 

Que ceux qui n ont pas foi dans la vivante réalité du 
moi italibn, contemplent de haut ce mouvement universel 
de la Péninsule, à partir du 17 mars. Si le soulèvement 
est le résultat d’un fait purement local, l’explosion isolée 
de la Lombardie, pourquoi, en même temps qu’à xMilan, 
et sans entente préalable, la révolution gronde-t-elle à 
Venise? Si la seule cause du soulèvement simultané des 
Lombards et des Vénitiens est la haine commune de leur 
commun oppresseur, pourquoi, dans les provinces où la 
main de l’Autriche ne s’étend pas , en Ligurie , en Pié- 
mont, à Rome, dans la Romagne, à Bologne, en Toscane, 
à Naples, en Sicile, pourquoi les peuples, malgré les insti- 
tutions libérales dont ils jouissent, courent-ils également 
aux armes? 

Non, ce magnifique mouvement n’est pas le fait d’une 
ville ou d’une province ; c’est le généreux réveil de la 
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nation italienne; partout où sont les Autrichiens, c’est la 
nation prenant l’initiative de l’attaque; partout où ils ne 
sont pas, c’est la nation offrant l’appui de ses armes ; et 
l’attaque et le secours ont le môme caractère démocra- 
tique , parce qu’ils ont une même cause nationale , et 
qu’en Italie le sentiment national et le sentiment démo- 
cratique sont indivisibles. 

Ce n’est pas à la voix des princes, des évêques et des sei- 
gneurs que se lèvent la Lombardie et la Vénétie ; les Ligu- 
riens, les Piémontais, les Romains, les Bolonais, les Tos- 
cans, les Napolitains forcent leurs gouvernements à décla- 
rer la guerre, bien loin d’être poussés aux armes par leurs 
gouvernements ; le Pie IX qui soutient etanime les combat- 
tants aux barricades de Milan, ce n’est pas le Pie IX de 
Rome qui se tient impassible et muet, et n’ouvrira les 
lèv res que pour déclarer impossible que le pape prenne le 
parti de ses enfants italiens contre ses enfants autrichiens. 

Le soulèvement est si essentiellement démocratique, 
qu’il ne reconnaît même pas la suprématie d’une ville 
capitale. Venise n’attend pas, pour se soulever, le signal 
de Milan; villes et villages se lèvent spontanément, sans 
qu’en un point on sache ce qui se fait dans l’autre. Le 
torrent populaire entraîne tout avec lui, nobles, prêtres 
et princes; les nobles font leur devoir; les prêtres ne 
manquent pas qui rivalisent de courage avec les plus 
braves ; mais l’âme de ce mouvement, ce n’est ni un roi, 
ni un pape, ni une classe privilégiée; le noble intrépide, 
le prêtre intrépide, sont des citoyens que transporte la vie 
démocratique de la nation. Quelques prêtres ne sont pas 
le clergé, ni quelques nobles la noblesse. 

Pour faire briller à tous les yeux ce caractère national 
et démocratique du mouvement qui arma lTlalie tout 
entière à la suite de la révolution de Vienne, l’historien 
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doit se garder d’enfermer son récit dans une ville ou dans 
une province, se complaisant à décrire des épisodes dé- 
tachés de la lutte d’une commune ou d’un État; il doit 
embrasserd’un regard toute l’Italie, notant jour par jour, 
et pour ainsi dire heure par heure, les événements engen- 
drés par le génie inspirateur de la nation. C’est à ce point 
de vue que nous dirons d’abord comment éclata ce 
soulèvement unanime; puis, comment s’organisa, avec la 
même unanimité, l’assistance donnée par l’Italie entière 
à la Lombardie. 

L’A utriche avait, en Italie, une armée d’environ soixante 
mille hommes étrangers aux États lombards-vénitiens ; 
il faut ajouter environ quarante mille Italiens, tant sol- 
dats que gardes de police et douaniers, soumis à des 
officiers parlant la plupart une autre langue que la leur, 
et retenus par l’intérêt ou par la crainte au service de 
l’oppresseur. Cette armée occupait les trois grandesplaces 
d’armes de Mantoue, de Vérone et de Venise, et autour 
de ces seules villes, on comptait soixante et douze points 
munis d’artillerie et de vaisseaux; elle occupait, à droite 
du Pù, les forts de Comacchio, de Ferrare, de Brescello, 
de Plaisance ; à gauche, Pizzighettone, Anfo, Peschiera, 
Legnago, Caorte, Osopo et Palmanuova, et en outre les 
citadelles exclusivement destinées à la défense de Milan, 
de Pavie, de Bergame, de Brescia, de Reggio, de Modène, 
de Bubiera, et de beaucoup d’autres villes ; elle possédait, 
indépendamment de son artillerie de place, douze batte- 
ries de campagne, toutes dans les mains d’Autrichiens 
ou de Slaves. 

Et tout ce formidable appareil ne pèse pas un fétu de- 
vant l’impétuosité de l’attaque nationale; après une lutte 
qui dure à peine une centaine d’heures, il est emporté, 
comme si la victoire eût été le prix d'une grande bataille ! 
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C’est le 17 mars que la lutte nationale commence à 
Venise. Le peuple, à la nouvelle des événements de 
Vienne, court à la prison qui renferme Manin et Tomma- 
seo, les met en liberté, les enlève sur ses épaules, et au 
milieu des couleurs italiennes qui flottent au vent, les 
porte en triomphe sur la place de Saint-Marc. 

Pendant ce temps-là, l’archiduc Ranieri, pressentant 
la tempête, quittait Milan. A son passage à Brescia, dans 
la nuit du 17 au 18 mars, il est frappé de terreur parla 
détonation d’un pétard qui éclate près du couvent des 

jésuites très bruyante façon de lui faire les honneurs 

de la ville. Arrivé à Vérone, il est appelé par le peuple 
sur le balcon de l’hôtellerie où il est descendu ; une per- 
sonne de sa suite ayant voulu se montrer à sa place, est 
saluée par un cri de tonnerre : Mort aux Autrichiens ! 

La situation était difficile pour les hommes qui diri- 
geaient le mouvement. Quel parti prendre? Engagerait- 
on la lutte avec les soldats, et tenterait-on tout de suite, 
sans armes, les chances de la guerre? ou bien profiterait- 
on des libertés conquises à Vienne, pour se créer une 
force réelle par la conquête de parlements et de fusils? 
La seconde voie était assurément la plus sûre ; et l’on ne 
doit pas s’étonner que des hommes d’un grand sens et 
qui ignorent ceque c’est qu’un sentiment pusillanime, tels 
queCattaneoetManin, aicntd’abord conseillédela suivre. 

Cattaneo faisait imprimer, dans la nuit du 17 au 18, 
le prospectus d’un journal intitulé il Cisalpino, avec le 
mot : Vive Pie IX! Il n’attendait la délivrance des natio- 
nalités que de l’union fraternelle de tous les hommes de 
nations diverses que le despotisme dynastique tient armés 
les uns contre les autres. Manin, recevant la visite du 
poète Vollo, qui, après l’ovation de la place Saint-Marc, 
était accouru lui dire : « Les Autrichiens massacrent vos 
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frères ! et vous êtes ici ? Venez donc vous mettre à la 
tête du peuple, •> lui répondit : « Si l’on m’a enlevé de 
prison, c’est contre ma volonté; ces engagements armés 
sont funestes, je les déplore, et je pense qu’on obtiendrait 
bien davantage en suivant une autre voie. » 

Cependant la multitude frémissait d’impatience et 
brûlait d’en venir aux mains. Les jeunes démocrates mi- 
lanais furent les premiers à seconder cet entraînement 
du peuple vers la guerre. 

Dans la matinée du 18, h Milan, une foule immense se 
dirigeait, sans armes, vers le palais du gouvernement. 
Un des soldats de faction fait feu sur elle ; à l’instant 
même, un petit abbé le tue d’un coup de pistolet; les 
portes sont enfoncées, la foule se précipite dans le palais, 
envahit les bureaux, jette par les fenêtres les papiers du 
gouvernement, qui sont lus ou mis en pièces par les in- 
surgés restés dehors. Au milieu de ce tumulte , on voit 
apparaître le comte Casati, porté à force de bras par un 
individu qui s’ouvre passage avec son parapluie. 

Le vice-gouverneur autrichien, O’Donnell , l’aperce- 
vant, s’écrie, les deux mains levées au ciel : « Ah ! mon- 
sieur le comte ! ! 1 » Casati lui tend la main , accompa- 
gnant son étreinte d’une pantomime qui signifie : Nous 
sommes deux victimes, mais que voulez-vous que j‘ y fasse? Il 
y avait là quelques hommes résolus qui pressèrent O’Don- 
nell d’accorder les mesures demandées par le peuple. 

Henri Cernuschi rédige trois décrets : 

1° L’armement de la garde nationale; 

2° La police confiée au pouvoir municipal ; 

3° Le dépêt des armes de la garde de police remis à 
ce même pouvoir. 

O’Donnell, en y apposant sa signature, déclare que c’est 
une signature extorquée. Peu importe, lui est-il répondu, 
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elle vaudra ce quelle pourra. Bertani proclame les dé- 
crets par la fenêtre. La foule , qui avait tiré hors des re- 
mises les voitures du gouverneur, travaillait à en faire 
des barricades. Tout à coup le bruit se répand que la 
troupe s’avance. O’Donnell, pour apaiser le tumulte, se 
montre au balcon ; il avait à son chapeau un mouchoir 
blanc noué par devant ; un ouvrier met sur ce chapeau 
son bonnet orné de deux camélias artificiels, % l’un blanc, 
l’autre rouge, qui, mêlés au feuillage vert, formaient les 
trois couleurs italiennes. La foule salue, ivre de joie, le 
symbole de l’Italie apparaissant sur la tête de l’ennemi, 
comme on un jour de victoire le premier étendard sur 
une forteresse emportée d’assaut. 

Les insurgés prennent en otage O'Donnell, puis, avec 
lui et Casati, ils sortent du palais du Gouvernement pour 
se rendre au Broletto (l’Hôtel de Ville), où siégeait l’au- 
torité municipale. Les femmes, du haut des balcons, leur 
jettent des cocardes tricolores; des groupes d’intrépides 
enfants se montrent sur les toits armés de tuiles ; un 
prêtre demande s’il faut sonner le tocsin ; Charles Clé- 
rici lui répond d’y courir. Attaqués en chemin , au lieu 
de poursuivre jusqu’au Broletto , ils laissent O’Donnell et 
Casati (j’allais dire les deux prisonniers) dans la maison 
de Vidiserti. 

Radelzky bondit d’une joie féroce en apprenant que le 
peuple s’était soulevé. La révolution libérale de Vienne 
avait mis le pouvoir militaire il la discrétion du pouvoir 
civil , et déjà ç’avait été pour le vieux maréchal un pre- 
mier affront d’être forcé de commander à l’armée de ne 
point mettre obstacle à la fête populaire. 

La prise d’armes des Milanais réintégrait la dictature 
militaire. Radetzky était si impatient d’en venir aux main§ 
avec les citoyens, qu’avant même qu’on eût tiré les trois 
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coups de canon d’alarme, les massacres étaient com- 
mencés sur divers points de la ville. 

Au même moment, le sang coulait dans Venise. Là, 
dans la journée du 18, le peuple s’agite et gronde de 
nouveau sur la place Saint-Marc, arrache les pavés pour 
préparer la défense, crie : Des armes l des armes! et ar- 
bore les trois couleurs italiennes. Les Autrichiens char- 
gent les émeutiers, tuent cinq hommes du peuple et en 
blessent un grand nombre. Contraint par l’autorité mu- 
nicipale, le gouverneur Palfy consentait déjà à donner 
des armes aux citoyens.... Tout à coup la nouvelle se 
répand que la constitution est proclamée à Vienne , et , 
comme par enchantement, les esprits s’apaisent et atten- 
dent dans une confiance sereine. 

A Mantoue, le 18, c’était la fête de Saint-Anselme , 
patron de la ville. A la nouvelle des événements de 
Vienne, les plus ardents répandirent une proclamation 
qui, sans préciser ce qu’il y avait à faire, prêchait l’union 
des cœurs, et glorifiait l’Italie et Pie IX. Un Te Deum est 
chanté dans la cathédrale , et le soir, au théâtre , reten- 
tissent en un chœur immense les vivats à l’Italie, à 
Pie IX, à Charles -Albert, à la constitution de Vienne. 

Vérone est frémissante. Sur les créneaux des forts sont 
braquées les bouches menaçantes des canons; il souffle 
un vent furieux ; la tempête disperse le rassemblement ; 
la voix d’un inconnu invite la foule à se réunir de nou- 
veau le lendemain. 

Brescia, délivrée ce jour-là de la présence des jésuites, 
et pourvue d’une garde nationale, retentit des cris de : 
Vive Pie IX! vive l’Italie ! Au milieu des réjouissances 
publiques, un grenadier italien est tué'et une patrouille 
4 de gardes nationaux attaquée. 

Les habitants de Côme déchirent les proclamations 
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qui annoncent de simples concessions libérales. Leur cri, 
c’est: Vive la république! Au milieu d’une nuit pro- 
fonde, à la lueur de torches, ils vident les arsenaux, en- 
tourent l’hôtel de ville, et s’organisenten garde nationale. 

Le pouvoir municipal de Côrne s’empare des clés des 
clochers, retient dans la ville le pain préparé pour la 
troupe ennemie, et envoie des bateaux le long du lac 
pour recueillir des hommes et des armes. 

Cependant Radetzky intimait l’ordre aux députés de la 
commune de Milan, assemblés au Broletlo, de procéder 
sur-le-champ au désarmement des citoyens, menaçant 
pour le lendemain, s’il n’était pas obéi, de mettre la ville 
à feu et à sang. La municipalité lui répond qu’il ait 
d’abord à. faire cesser le feu ; que de son côté, elle profi- 
tera de la nuit pour tâcher d’apaiser les esprits. 

Au milieu de ces négociations, des voix s’écrient: 
Nous sommes trahis! Un homme du peuple, blessé et porté 
sur les bras, expire au milieu des siens, dans la cour du 
palais. Une poignée de jeunes gens armés de fusils de 
chasse et de vieilles hallebardes repoussent un détache- 
ment de Hongrois qui tentaient de s’emparer des salles. 
Deux mille hommes, tant Croates que Bohémiens, sur- 
viennent; et de sept heures à neuf heures du soir, quel- 
ques citoyens, n’ayant à leur disposition qu’une cinquan- 
taine de fusils et une quantité de poudre insignifiante, 
défendent contre des forces si incomparablement supé- 
rieures, le Broletto assiégé. 

Les assaillants occupent les rues environnantes; la 
cloche de l’hôtel de ville sonne sans interruption ; les 
canons ennemis, installés dans l’intérieur des boutiques, 
en face du palais, foudroient les portes barricadées ; le 
palais croule comme ébranlé par un tremblement de 
terre; des toits des maisons voisines pleut une grêle de 
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balles. Les assiégés ayant épuisé leur poudre, se mettent 
à lancer des tuiles et tout ce qui leur tombe sous la 
main; le général Théodore Lecchi leur conseille de capi- 
tuler; ils refusent en héros. 

Au même instant, les Autrichiens se précipitent dans 
le palais, ivres de rage ; leur cruauté n'a pas de bornes : 
ils frappent les gens désarmés, jettent contre le pavé de la 
rue les enfants trouvés sur les toits, fouillent et dépouil- 
lent les blessés, s’emportent devant le râle importun des 
mourants, insultent le prêtre qui leur donne la suprême 
consolation. Les prisonniers furent conduits à la forte- 
resse, outragés, frappés tout le long de la route, menacés 
de la potence. 

Le Broletto une fois emporté , Radetzkv chantait déjà 
victoire ; il envoya sur-le-champ un message à Vienne, 
annonçant l’heureuse nouvelle. 11 s’imaginait avoir l'ait 
prisonnier dans le palais le comte Casati, qu’il considérait 
comme l’àine du mouvement. 

Oh! que Milan fut belle quand se leva sur ses héroïques 
enfants le soleil du 19 mars! C’est un jour de fête, et 
vous diriez que c’est pour célébrer sa fête, et non pour 
livrer bataille, que la ville se réveille, tant est radieuse la 
sérénité de ces visages rivalisant avec la sérénité du ciel ! 

Le temps avait été sombre et pluvieux pendant la ba- 
taille livrée par les Autrichiens au Broletto. A une nuit 
profonde, succédait une resplendissante matinée de prin- 
temps, comme on n’en voitqu’en Italie. Hommes, femmes, 
vieillards, jeunes gens, enfants, gens de lettres, prêtres, 
ouvriers, marchands, patriciens, toute la population est 
debout, travaillant à élever des barricades , et prêle à 
combattre. Le matelas de l’artisan, la voiture du mar- 
quis, le petit bureau du séminariste, le banc de l’église, 
les décors du théâtre, tout est bon à ces généreux tra- 
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vailleurs, tout sert à la défense. Antoine Vago, fabricant 
de pianos, met en barricade un piano à queue de Fritz ! 

Contre une armée de seize mille hommes, les Milanais 
disposaient à peine de six cents fusils. Mais le peuple, 
brûlant de combattre, se fait armes de tout, de couteaux 
de cuisine et de table, de barres de fer aiguisées, de 
bâtons armés de clous, des précieuses antiquités du 
musée d’Ambroise Ubaldo , des fusils et des épées des 
théâtres.... Au fracas de l’artillerie répond le bruit des 
cloches, et ces tintements funèbres, qui frappent l’en- 
nemi de terreur, réjouissent le cœur du peuple. 

Milan était restée morne tant que la bataille ne s’était 
pas engagée ; aux premières salves de la mitraille , le 
sombre nuage se dissipe ; on dirait qu’elle ne daigne pas 
honorer le despote du Nord des colères italiennes. 

Les Autrichiens ceignent les bastions; ils mettent gar- 
nison dans une cinquantaine d’édifices ; ils confient à 
l’artillerie la garde des portes , et tantôt ils s’avancent le 
long du Corso, dans l’intérieur de la ville, tantôt ils lon- 
gent le mur d’enceinte et s’engagent dans les grandes 
routes. Le peuple, sans chefs et sans plan, se bat partout ; 
chacun s’ingénie pour gagner du terrain près de sa mai- 
son , s’y fortifier, découvrir des armes et en enlever à 
l’ennemi. On voit de petits groupes de jeunes gens sans 
armes se cacher dans les avenues des maisons, puis tomber 
à l’improviste sur les Autrichiens qui passent, et les dés- 
armer. Les balles lancées par l’ennemi sont recueillies et 
utilisées à l’instant même; la poudre est distribuée avec 
toute la discrétion que commande sa rareté; les fusils ne 
sont confiés qu’aux mains expérimentées. 

Cette disette d’armes et de poudre donnait un singulier 
caractère à la bataille. Les Autrichiens combattaient sans 
ordre, faisant un fracas épouvantable et une profusion 
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inouïe de coups de fusil et de mitraille. Les Italiens com- 
battaient , mesurant chaque coup et ne tirant presque 
jamais en vain. Tant de sagesse présidant au combat , fit 
croire à Radetzky que d’habiles officiers français com- 
mandaient l’armée insurrectionnelle. 

Des miracles de bravoure, des morts héroïques rem- 
plissent les luttes de cette seconde journée. Un canon est 
enlevé à l’ennemi, au milieu des transports de joie, sur 
la place Mercanii. Les séminaristes défendent héroïque- 
ment les barricades construites de leurs propres mains, 
à la Porte Orientale. Après un combat acharné, les ci- 
toyens s’emparent des antiques arcades du pont de la 
Porta Nuova , où Auguste Anfossi plante, en l’embras- 
sant, le drapeau italien. Sur le pont de Monfort, Joseph 
Broggi tombe frappé par un boulet ; tireur incomparable, 
il lègue en mourant son infaillible carabine à son com- 
pagnon Jean Rusca. Rosa Verza , se trouvant seule avec 
deux enfants exposée à la fureur de l’ennemi qui s’avance, 
sort de chez elle, travaille à élever une barricade, et 
tombe frappée d’une balle. Un jeune garçon de douze 
ans, ayant une jambe emportée par un boulet, s’écrie : 
Bienheureux celui qui meurt pour la patrie I 

Sur la place des Carmes, une bombe lancée par l’en- 
nemi est prèle à éclater; un inconnu l’éteint en s’asseyant 
dessus, au milieu des applaudissements et de la joie 
bruyante des assistants. Un autre inconnu, ayant un 
doigt emporté, continue de se battre avec la main ban- 
dée , et de temps en temps il retire le doigt de sa poche, 
et dit en riant : Ce pauvre doigt, c'est une Tête-de-Iiois (1) 
qui me l’a fait sauter. 

A la porte Vercellina , une barricade gigantesque , 

(1} Surnom donné par les Milanais aux soldats autrichiens. 
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élevée par Giglio Rimoldi , résista à tous les efforts des 
Autrichiens qui, après l’avoir vainement battue de quatre- 
vingts coups de canon , furent contraints de s’enfuir au 
milieu des huées et des cris joyeux de la foule : Gare le 
chat! gare le chat ! Sur cette barricade, on voyait en effet 
un gros chat; symbole des voleurs, que les défenseurs y 
avaient placé pour entretenir la gaieté des combattants. 

L’ironie volait de barricade en barricade; le plus petit 
incident était une occasion de plaisanteries et d’épi- 
grammes; les gamins mettaient au sommet de bâtons 
des chapeaux calabrais qui ressemblaient à des tètes de 
combattants, et quand les Autrichiens avaient tiré contre 
ces chapeaux, ils grimpaient sur les barricades pour les 
narguer. 

Cependant la jeunesse de Marignan fermait le passage 
de la petite rivière du Lambro, afin que les courriers ne 
parvinssent plus à Radetzky. 

Le Milanais Joseph Guy, accouru de la campagne à la 
tête de ses paysans, tirait du dehors sur les Autrichiens 
campés sur les bastions; il tombe frappé d’une balle, 
sous les murs de sa ville natale. 

A Côme , Charles Rezia , avec une poignée de braves , 
s’empare de la poudrière de Seno. 

A Bergame, un capucin saisit une épée et parcourt les 
rues de la ville en criant aux armes. Le docteur Brentani, 
dans cette courageuse ville , va droit à l’archiduc Sigis- 
mond, au moment où celui-ci se promène, sous le porche 
•de l’hôtel de ville, au milieu de sa garde de Croates, et 
lui arrache l’autorisation d’armer les citoyens, avec la 
promesse qu’il n’enverra pas de secours à Radetzky. Et 
quand la nuit est venue, douze cents hommes, au mépris 
de la promesse de l’archiduc, prennent la route de 
Milan ; mais les habitants des faubourgs, ayant eu l’éveil, 
n. 47 


Digitized by Google 



194 MÉMOIRES SUR L’iTALlE. 

sont sur pied en un clin d’œil, ferment les passages, 
lancent, du haut des maisons, sur les Autrichiens, des 
tuiles, des chaises, des tables, tout ce qui leur tombe 
sous la main , et après en avoir tué et blessé un grand 
nombre, les forcent à rétrograder. 

On pouvait hésiter, avant le soulèvement du peuple, 
sur le meilleur parti à prendre : la voie de la légalité, ou 
la voie des armes ; une fois la lutte engagée, plus d’hési- 
tation possible. Il fallait comprendre la nécessité de 
prêter à l’insurrection un concours énergique, et de re- 
pousser comme une cause inévitable de ruines les partis 
timides et les moyens termes. C’est ainsi que jugèrent 
les plus illustres chefs de la démocratie. Cattaneo, qui, 
le matin du 18, s’était opposé à la prise d’armes, le voilà, 
dès que l’opinion contraire a prévalu, se faisant lui-même 
soldat du peuple. Manin , que nous avons vu , le soir du 
17, fidèle à la légalité, le premier maintenant, dans la 
journée du 19, il s’oppose à ce que la commune consente 
à restreindre le nombre et les pouvoirs des gardes natio- 
nales : « C’est par ces armes civiques , s’écrie-t-il , que 
Venise doit être restituée à l’Italie. » 

Malheureusement les Cattaneo et les Manin manquaient 
à Vérone, à Mantoue, à Brescia. 

A Vérone, le matin du 19, la place des Signori se 
remplissait d’une foule immense acclamant l’Italie, 
Pie IX et la république de Venise. Les trois couleurs ita- 
liennes llottent aux fenêtres de l’hôtel de ville et dans la 
main de la statue de Vérone. Les soldats croates, à qui' 
l’on jette au visage le cri : Vive Pie IX ! présentent les 
armes. Dans la famille du vice-roi , on agite la question 
de savoir s’il y a lieu de se réfugier à Mantoue, et l’on se 
décide à rester, dans la crainte d’aggraver encore la 
situation. 
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Rien n’était plus facile, en ce moment d’enthousiasme 
populaire, que de s’assurer de la personne du vice-roi et 
de s’emparer des forteresses. Mais les modérés ( mezzani ) 
se contentèrent d’un simulacre de garde civique que cet 
hypocrite d’archiduc Ranieri leur accorda pour gagner 
du temps ; ils crurent avoir fait une merveilleuse con- 
quête, parce que quatre cents des plus riches habitants 
de Vérone obtinrent le privilège de prendre les armes; 
en témoignage de leur sympathique reconnaissance en- 
vers l’Autriche, ils ceignirent l’écharpe blanche et reje- 
tèrent les trois couleurs. 

Mantoue n’était défendue que par trois mille soldats 
italiens. Le gouverneur Govzkowski gagna du temps en 
accordant des armes à quelques centaines de citoyens 
auxquels fut confiée la garde dérisoire des portes de cette 
ville, l’une des plus fortifiées de l’Europe. Un jeune 
homme, à la tête d’un groupe de citoyens, pénètre dans 
la citadelle, hors de la porte Mulina; et, s’étant assuré 
que les batteries sont dans un si déplorable état , qu’il 
suffirait d’une trentaine d’hommes résolus pour s’em- 
parer de la forteresse, il va proposer à l’autorité muni- 
cipale un moyen de se rendre maître des forts dans l’es- 
pace de quelques heures. L’autorité municipale, esclave 
du parti mezzano, refuse d’outre -passer les limites de la 
légalité. 

Brescia , apprenant qu’on se bat à Milan, frémit et se 
dresse comme un généreux coursier au signal de la ba- 
taille. Les mezzani distribuent du pain et de l’argent à 
ceux qui demandent à se battre; ils transigent avec le 
général Schwarzenberg , à la condition que le privilège 
d’avoir des armes sera accordé à deux cents des plus 
riches citoyens. Alors le général sort à cheval, et il a 
l’incroyable fortune d’entendre une Brescia ! criant : Vive 
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Schwarzenberg ! et la municipalité subit l’humiliation de 
recevoir de lui une lettre où , après cette promenade 
triomphante, il loue le calme parfait et le bon esprit de la 
ville, ajoutant qu’il en exprime sa plus cordiale et sincère 
reconnaissance ! ! ! 

Mais, dans Milan elle-même, les plus dangereux en- 
nemis ne sont pas les Autrichiens; ce sont ces hommes 
timides et irrésolus, ces mezzani toujours flottants entre 
deux eaux. Dans les rues, les patriotes ont à combattre 
Radetzky; dans les conseils, Casati. 

Méchant petit factotum de la noblesse , pauvre tête 
capable tout au plus de faire un maire de village , ce 
personnage s’était appliqué , aux temps de l’agitation 
nationale, à louvoyer entre le parti italien et le parti 
autrichien ; en témoignage de ses sentiments italiens, il 
tenait un de ses lils dans l’armée piémontaise; en témoi- 
gnage de sa fidélité à l’empire ,' il tenait un second lils 
dans l’université autrichienne d lnspruck. 11 avait la croix 
sarde de Saint-Maurice et Saint-Lazare, et la croix autri- 
chienne de la Couronne de fer. Une fois la bataille en- 
gagée, il n’y avait plus moyen de se tenir ainsi en équi- 
libre ; il fallait se jeter ou d’un côté ou de l’autre. Cruelle 
nécessité pour un pareil homme! comment renoncera 
ses petites intrigues! Aussi se creuse-t-il la tête pour 
trouver un juste-milieu entre l’obéissance et la révolte. 
Il eût voulu faire le révolutionnaire avec autorisation des 
supérieurs. 

Dans la matinée du 19, Rivaira , commandant de la 
gendarmerie, ayant vu le décret d’O’Donnell qui aban- 
donnait à l’autorité municipale le soin de maintenir la 
tranquillité publique, fit déclarer à Casati qu’il se sou- 
mettait à ses ordres. Casati n’osa pas accepter; il manda 
au délégué Bellati de s’entendre avec Torresani au sujet 
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de cette offre : Le meilleur moyen terme, lui écrivait-il 
entre autres choses, pour rétablir l’ordre dans la ville, 
c’est de mettre les gendarmes à la tète des patrouilles 
civiques. Cette lettre excita l’indignation des assistants, 
qui la prirent et la mirent en pièces. 

La situation devenait critique ; Casati accepta enfin 
l’offre du commandant des gendarmes ; mais déjà il 
était trop tard.... Le canon ne permettait plus d’appro- 
cher de la demeure de Rivaira Peu d’instants après, 

Casati s’oppose à ce que Cernusclii décachette les dépê- 
ches de l’ennemi, qu’on a interceptées. 

Casati, en révolution, était comme un poisson hors de 
l’eau. Désespéré de ne trouver aucun moyen de concilier 
toutes choses sans se compromettre, il prend le parti de 
fuir. Donc, dans la soirée du 19, il saisit le moment qui 
lui semble le plus opportun et s’évade; mais Henri Cer- 
nusehi était là qui veillait ; s’étant aperçu de sa dispari- 
tion, il court à sa recherche, le découvre blotti dans une 
soupente et couvert de toiles d’araignées, et le reconduit 
à la maison Taverna où, dès le malin, les insurgés avaient 
établi leur quartier général, jugeant ce lieu plus sûr que 
la maison Vidiserti. 

Cernusclii, avant le 18 mars, ne se mêlait en rien des 
affaires politiques , et il n’appartenait à aucune des so- 
ciétés dont nous avons parlé dans un chapitre précédent. 
Il se faisait remarquer, au milieu de la jeunesse mila- 
naise , par un esprit plein de finesse et de vivacité , par 
une âme intrépide et par une grande bonté de cœur, 
malgré son penchant au sarcasme; il avait la bizarre fan- 
taisie d’aller toujours vêtu en père noble, et ce costume 
faisait un étrange contraste avec ses allures juvéniles et 
son visage imberbe. 

Le matin du 18, Cernusclii étant sorti sans dessein 
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prémédité, sent l’odeur de la révolution , et aussitôt le 
voilà devenu, comme par un coup de baguette, un révo- 
lutionnaire accompli. Il comprend tout de suite que la 
journée ne s’achèvera pas sans que la bataille s’engage ; 
il court à la réunion du Droletto, armé d’une épée, et la 
dégaine en criant : « Il faut se battre! » au grand scan- 
dale de Borroméo, qui la lui fait remettre dans le four- 
reau. Puis, s’étant rendu au palais du Gouvernement, il 
braque ses yeux sur Casati, et se promet de ne plus le 
perdre de vue, pour l’empêcher de faire des sottises. 

Combattre les Autrichiens (ainsi que l’a écrit Cernuschi 
lui-même), c’était la pensée générale ; surveiller, pousser 
les nobles, c’était sa pensée à lui, la mission spéciale qu’il 
s’était donnée, depuis qu’on avait voulu à tout prix les 
mettre en avant. En vérité, dans les révolutions, l’ennemi 
le plus à craindre n’est pas toujours celui qu’on a devant 
soi; et dans cette triste nécessité où s’était trouvée la 
démocratie de se fortifier derrière des simulacres d’au- 
torité que les peuples prenaient pour des chefs sérieux , 
chaque État avait plus ou moins ses mannequins politi- 
ques, ses Pie IX ; et le Pie IX de Milan, c’était le podestat 
Casati. S’il fut impossible à celui-ci de disparaître et de 
jeter ainsi le désordre parmi les combattants, tout le 
mérite en revient à Cernuschi qui, durant l’insurrec- 
tion, rendit des services de toute nature ; courageux sans 
ostentation , agitateur sans charlatanisme , plein d’en- 
train , de naturel, de bon sens, de désinvolture et d’à - 
propos, ce jeune Milanais était un vrai type de chef po- 
pulaire à ritalienne. 

Cernuschi, Cattaneo, Jules Tersaghi et Georges Clerici 
mirent un peu d’ordre dans le mouvement insurrec- 
tionnel, en constituant un conseil de guerre. Casati, pour 
avoir l’air de composer un gouvernement provisoire , s’en- 
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toura de quelques autres mezzani de sa trempe, et déclara 
que la municipalité s’emparait de tous les pouvoirs, en 
vertu du décret d’O’Donnell : honteux langage qui met- 
tait en fureur les patriotes. Le conseil de guerre s’établit 
dans l’antichambre de ce conseil municipal ainsi res- 
tauré, 'pour veiller à ce que des mesures inspirées par la 
crédulité ou par la peur, au milieu de ce torrent d’évé- 
nements imprévus, ne précipitassent pas le pays vers sa 
ruine. 

Depuis deux jours qu'on se battait, pas un des riches 
Milanais n’avait songé à subvenir aux besoins du peuple 
armé. Le premier don de ce genre , ce fut une somme 
de trente mille livres envoyée, dans la soirée du 19, à 
l’hôtel Taverna, par l’ingénieur Philippe Alfieri. 

Excepté à Crème, où le peuple eut le dessous, la journée 
du 19 fut fatale aux armes autrichiennes. L’ennemi n’élait 
pas seulement battu dans les engagements, mais ses 
communications étaient interrompues; il manquait de 
vivres; il croyait tout empoisonné, les sources, les ali- 
ments; les soldats, démoralisés , tremblaient îi chaque 
morceau qu’ils approchaient de leur bouche ; enfin une 
éclipse de lune acheva de jeter la consternation parmi 
eux. Ce globe, d’un rouge sombre, était pour le citoyen 
veillant aux barricades, un heureux présage; aux yeux 
de la soldatesque autrichienne campée sur les places , 
autour de ses feux qu’elle alimentait avec des voitures et 
des meubles, hurlant et chantant comme des hordes de 
sauvages, il répandait une lueur sinistre. 

Le lendemain, quand le jour parut, il pleuvait à verse: 
l’artillerie recommence à tonner; à l’artillerie répond le 
tocsin à toutes volées ; la pluie torrentielle, le son lu- 
gubre des cloches et le grondement incessant de la canon- 
nade produisaient un effet terrible; mais rien ne peut 
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altérer l’humeur joyeuse des Milanais. Cette gaieté re- 
double au spectacle de la conduite ignominieuse des 
soldats autrichiens ; on les voit tous s’enfuir précipitam- 
ment, ceux qui occupaient la cathédrale, ceux qui occu- 
paient le palais du vice-roi ; le général Ratli les précède 
en courant à toutes jambes; les citoyens poursuivent les 
fuyards à coups de fusil, à coup? de pierres et de sifflets. 
Torresani se réfugie dans la citadelle, déguisé en gen- 
darme. 

Les insurgés se trouvèrent maîtres de la cathédrale, 
de l’archevêché, du tribunal, de la cour et des bureaux- 
de la police. 

Le peuple envahit les appartements du vice-roi; il 
envahit les appartements de l’hôtel Torresani. Du reste, 
bien loin de commettre la plus petite violence envers les 
personnes, il respecte les familles autrichiennes qui se 
sont réfugiées dans l’église ; il fait grâce aux sbires cachés 
dans les caves ; il recueille les blessés autrichiens aban- 
donnés par les leurs, il les prend sur ses épaules victo- 
rieuses et les transporte à l'hôpital où se lit cette inscrip- 
tion : Respect aux blessés. 

Le comte Bolza , qui pendant tant d’années avait été 
la terreur des Milanais , fut trahi par deux de ses satel- 
lites ; ces misérables révélèrent que leur maître était 
caché dans un grenier sous la paille; on le découvrit là, 
en effet, pâle, le visage décomposé, les cheveux hérissés, 
les bras étendus vers ceux qui l’exhumaient de sa triste 
retraite,, implorant miséricorde. Les terribles insurgés se 
contentèrent de fouiller ses poches pour voir s’il y avait 
des armes, et ils les trouvèrent pleines de pain et de 
fromage. 

Dans un élégant boudoir de l’hôtel Torresani, la belle 
comtesse Giovio, veuve du fils de Torresani , était à ge- 
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noux, serrant dans ses bras sa petite tille à la mamelle; 
quand elle entend le peuple, elle éclate en gémissements 
et en sanglots ; le premier entré la rassure, l’engage à 
couvrir d’un voile son visage inondé de larmes, et la 
reconduit à la maison paternelle. Pendant ce temps-là, 
les portes des prisons étaient ouvertes, et les prisonniers, 
doublement heureux de leur liberté, racontaient que les 
Autrichiens les avaient laissés sans nourriture depuis 
quarante heures! 

Le conseil de guerre encourageait le peuple dans ses 
saintes dispositions à la clémence : « Conservons pure 
» notre victoire, disait-il : ne nous abaissons pas à cher- 
» cher notre vengeance dans le sang des misérables satel- 
» lites que le pouvoir fugitif laisse en nos mains. » 

A ce même moment, le peuple de Inzago arrêtait le 
colonel Kuglcr, qui portait de Vérone à Radetzky la loi 
martiale, signée par le vice roi ; et le plus jeune fils du 
vice roi, l’archiduc Ranieri, écrivait à son frère Ernest : 

« Tous les prisonniers, sans en excepter Casati et 

» le duc Litta, sont en masse considérés comme révol u- 
» tionnaires et doivent être fusillés. La loi martiale a 
» déjà été expédiée à Milan, et, à l’heure qu’il est, elle 
» peut avoir été déjà publiée et mise à exécution. Ce 
» moyen est bien maintenant le seul convenable ; Pim- 
» portant est qu’on en tue plusieurs » 

Dans la citadelle, douze citoyens traversaient un préau, 
au milieu de la soldatesque furieuse; une sorte de cour 
militaire les expédie dans l’espace de quelques minutes; 
ils tombent fusillés, et leurs* membres mis en pièces sont 
promenés tout alentour, sur la pointe des baïonnettes. 
Les prisonniers qui survivaient encore furent conduits 
deux à deux dans les fossés de la citadelle, condamnés à 
l’horrible supplice de contempler les traces sanglantes 
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des victimes. Quelques-uns, ne {pouvant supporter un 
pareil spectacle, devinrent fous. Pierre Maestri, pris 
parmi les braves qui combattaient au Broletto , était là 
présent, et il raconte des choses à faire frissonner. 

Oh ! quelle consolation pour les prisonniers de la cita- 
delle , oh ! quelle joie pour tous, quand retentit de nou- 
veau le bourdon de la cathédrale ! oh ! quel admirable et 
doux spectacle, quand le drapeau tricolore apparut dans 
la main de la gigantesque statue de la Vierge ! La ban- 
nière nationale, agitée par le vent sur les blancs sommets 
du templo gothique, ressemblait aux ailes d’un chérubin 
animant d’en haut les combattants. Aux cloches de la 
ville répondent les cloches de la campagne environnante; 
les trains des chemins de fer apportent des bandes de gens 
armés; les paysans accourent en foule, et ce sont des 
étreintes fraternelles et des cris incessants : Vive Milan! 
vive l’Italie ! 

Mais les portes sont gardées par une haie d’artilleurs 
à leurs pièces ; mais les bastions sont entourés de fortes 
troupes; comment les Milanais pourront-ils communi- 
quer avec les frères qui accourent à leur aide? Le maré- 
chal Radetzky lève les yeux et admire l’industrie de 
l’esprit italien. Ces globes tricolores qui s’envolent sont 
des messagers aériens portant autour d’eux la bonne 
nouvelle. Tout mouvement des ennemis est épié, toute 
arrivée d’un renfort ami est aperçu du haut des clochers, 
à l’aide de lunettes, et pour plus de célérité, les rapports 
montent et descendent, le long des murailles, au moyen 
d’anneaux circulant dans dés fils de fer, et les enfants 
de l’hospice de Y Orfanotrofio les portent de main en main 
au conseil de guerre. 

Quant à Casati, son àme reste étrangère à ces grandes 
émotions populaires. Le major Ottochan étant venu avec 
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mission (le s’enquérir, de la part de Radetzky , de la 
pensée de la municipalité, Casati lui propose un armis- 
tice de quinze jours. Cattaneo s’y oppose, et tous les ar- 
dents avec lui; alors Casati, toujours le plus prudent des 
modérés ( duro in mezzanità ), congédie le négociateur en 
le priant de rapporter au maréchal, d’un côté les senti- 
ments de la municipalité , et de l’autre ceux des com- 
battants. 

En quittant l’hôtel Taverna, le messager croate, visi- 
blement saisi d’admiration , prit la main d’un des jeunes 
gens qui l’accompagnaient : « Adieu , dit-il, brave et valeu- 
reuse jeunesse. » Pour la première fois, après quarante- 
quatre années d’humiliations et de mépris, un magnanime 
refus valait au peuple milanais les louanges de l’insolent 
oppresseur ! 

Milan ne triomphait pas seule; partout la fortune tra- 
hissait les armes des Autrichiens. 

Une légion de jeunes gens venait de quitter Côme , et 
marchait au secours de Milan. Une dépêche interceptée 
révèle aux habitants de Côme que le commandant Brau- 
muller n’attend, pour attaquer cette ville, que l’arrivée 
d’un renfort de chevaux et de canons. Aussitôtles cloches 
sonnent l’alarme , la population du faubourg engage la 
bataille; les braves qui s’acheminaient vers Milan revien- 
nent sur leurs pas ; les soldats qui accourent de l’inté- 
rieur de la ville sont culbutés et dispersés ; les troupes 
de la banlieue, après avoir vainement tenté d’opérer leur 
jonction avec les troupes de l’intérieur, sont assiégées 
dans leurs casernes, et offrent déjà de capituler. 

Des collines environnantes, descendent, au secours de 
la ville, des bandes de paysans, leurs curés en tête. Fran- 
çois Scalini conduit un bataillon de soixante carabiniers 
tessinois. On va jusque dans les villas des bords du lac, 


Digitized by Google 



204 MÉMOIRES SUR L’ITALIE, 

dans celle même du vice-roi , chercher les petits canons 
servant aux réjouissances publiques , et on les braque 
contre les casernes; les séminaristes font des balles de 

leurs plats de plomb ; les femmes soignent les blessés 

La nuit suspend le combat ; mais les feux nombreux 
allumés sur les bastions et sur les collines annoncent que 
le peuple veille. 

Bergame, ce même jour, se couvrait de barricades ; les 
Croates furent réduits à se défendre par les fenêtres des 
casernes. L’archiduc Sigismond, terrifié, donna de nou- 
veau sa parole qu’il n’enverrait pas de secours à Ra- 
detzky, et qu’il ne sortirait de son hôtel qu’accompagné 

d’une garde de citoyens Quand la nuit fut venue, il 

s’évada. 

Le duc de Modène s’enfuit aussi, lui qui, deux mois 
auparavant, faisait tant le brave et menaçait les habitants 
de Carrare, qui acclamaient Pie IX, des baïonnettes de 
trois cent mille Autrichiens. 

Le duc de Parme à son tour prend la fuite, lorsqu’il 
voit, après un combat de trois heures, les Hongrois qui 
formaient r a garde mis en déroute par le peuple. 

A Mantoue, les citoyens veillent aux portes de la ville. 
A Crémone, le bataillon italien Ceccopieri prend parti 
pour le peuple. A Vérone, on voit accourir par milliers, 
dans l’espoir de se battre, les ouvriers qui travaillaient au 
chemin de fer de Vicence. Et sur les Alpes, ce dernier 
boulevard de la patrie, le Tyrol italien s’agite ; tout an- 
nonce la ruine inévitable de la domination autrichienne. 

Mais hélas! les modérés {mezzani) sont là pour tout 
perdre. Ce sont eux qui arrêtent l’impétuosité des habi- 
tants de Trente ; ce sont eux qui disent au peuple frémis- 
sant de Brescia: Tenez vous dans un calme parfait. A 
Mantoue, ils distribuent de l’argent à la multitude, pour 
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qu’elle ne trouble pas la tranquillité publique et quelle 
obéisse à ceux qui la dirigent. A Vérone, ils se fient à la 
parole du vice-roi. Que ceux qui ont affecté un si pro- 
fond mépris pour les soulèvements populaires, voient à 
quelle extrémité l’Autriche eût été réduite, par la seule 
puissance du peuple insurgé, si la milice nationale de 
Vérone, dans cette journée du 20 mars, eût fait prisonnier 
le vice- roi dont la garde lui avait été confiée ! 

Le matin du quatrième jour, à Milan, les cloches de 
San-Fedele et de toutes les églises les plus voisines du 
palais du génie militaire, annoncent que sur ce point la 
lutte est acharnée; la fleur des combattants y accourt. 
Auguste Anfossi commande l’assaut; tandis qu’il pointe 
un canon, une balle le frappe au front et il expire comme 
Épaminondas, dans la joie de laisser les siens en pleine 
victoire. Pascal Soltocorno traverse la place sous une 
pluie de balles ; blessé dans sa course, il se redresse, et 
faisant un suprême effort, il va mettre le feu à la porte 
du palais assiégé. 

Au collège de Sainte-Lucie, à l’hôtel du commandant 
militaire, aux casernes de Saint-François, de Saint- Apol- 
linaire, de Saint-Simon, de Saint-Simplicien, de Saint- 
Victor le Grand, de Saint-Eustorgio, partout on se bat 
et on triomphe. Le palais qu’habitait Radetzky avant de 
se retirer dans la citadelle, ayant été emporté d’assaut, 
le costume du vieux maréchal fut promené à travers la 
ville, au milieu des sifflets et des huées. Cette fameuse 
épée, si menaçante et si terrible dans les proclamations 
de Radetzky, la voilà jetée comme un objet dérisoire sur 
la table du conseil de guerre. 

Maintenant on ne manque plus ni d’armes ni de pou- 
dre. Oh ! quel glorieux et saint orgueil de combattre avec 
les armes enlevées à l’ennemi ! On fond des canons; on 
h. 18 
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fait desgrenades au moyen de bouteilles de bière enduites 
de plâtre ; le nombre des barricades s’élève à près de 
deux mille; chaque maison devient une forteresse; sur 
chaque toit sont préparés des monceaux de tuiles, et des 
monceaux de pierres à chaque fenêtre; dans ces com- 
munes épreuves, le patricien et l’homme du peuple se 
rapprochent et se sentent frères ; le palais du millionnaire 
est ouvert à l’artisan ; à côté des Milanais combattent les 
Italiens des autres provinces ; les beaux noms historiques 
des Trivulzio, des Morosini, des Dandolo , retentissent 
parmi les héros. 

ftadetzky, perdant tout espoir, implore par l’interven- 
tion des consuls étrangers, une suspension d’armes de 
trois jours. Casati, Durini, Borromeo, étaient tout dispo- 
sés à l’accorder. De nouveau Cattaneo s’y oppose ; il ré- 
pond à Borromeo, qui craignait que Milan ne manquât 
de vivres : Il vaut mieux mourir de faim quètre pendu. 

Pendant ce temps-là, Henri Martini pénétrait dans 
Milan, déguisé en Giovannino (1), et il travaillait à gagner 
à la maison de Savoie la ville insurgée ; pour séduire Cat- 
taneo, il osa lui dire: Il ri arrive pas tous les jours qu'on 
ait l’occasion de rendre des services de cette importance à un 
roi. — Liberté sainte ! Il faut que jusqu’au milieu de tes 
barricades , les complaisants des dynasties viennent te 
tenter ! 

Les combattants avaient déjà dépassé les ponts et 
s’avançaient vers les bastions. Borgazzi, à la tête d’un 
millier de paysans armés, étant parvenu au pied des 
murailles, pénètre par surprise dans la ville; il tâche de 
combiner avec le conseil de guerre un mode d’assaut 

(t) Type populaire; les paysaus de Milan portent toujours ce 
costume. 
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qui devra avoir lieu simultanément de l’intérieur et de 
l’extérieur. Les proclamations aux habitants de la ville 
disaient : « Braves, en avant!... La ville est à nous ; l’en- 
» nemi se rassemble sur les bastions pour se préparer à 
» la retraite, ne le laissez pas respirer... Gardez-vous de 
# perdre votre temps en discours ; courage ! finissons-en 
» pour toujours! L’Europe parlera de vous. La honte de 
» trente années est lavée. » Et les courriers aériens, tom- 
bés des nues, disaient aux amis du dehors: « Frères ! la 
» victoire est à nous ; l’ennemi en retraite est réduit au 
» château et aux bastions ; étreignons une porte entre 
» deux feux et embrassons-nous. » 

Spectacle sublime ! toute la Lombardie et la Vénétie 
sont en feu! des chars pleins d’hommes armés volent en 
tout sens sur les routes; des bandes d’insurgés partis de 
Lecco, attaquent les Autrichiens qui gardent Monza, et 
les désarment; la jeunesse de Varese s’élance au cri : — 
Milan se bat ! — Au même moment, les habitants de 
Côme défont l’ennemi dans des engagements sanglants; 
ceux de Bergame, dès qu’ils apprennent la fuite de l’ar- 
chiduc, abattent les aigles impériales, s’emparent de la 
poudrière, mettent la troupe en déroute et ne lui permet- 
tent pas d’emporter ses armes; à Crémone, Schonhals 
est bloqué dans la place d’armes; le peuple se rend 
maître de la forteresse de Pizzighettone ; les vallées 
d’Intelvi et de Salda retentissent des cris de liberté ; les 
ouvriers de l’arsenal de Venise se révoltent, parce que la 
constitution de Vienne ne leur suffit pas. 

Et les mezzani ?... Ils font les affaires de l’Autriche en 
paralysant l’élan populaire!!! 

A Bergame, ils exhortent le peuple « être indulgent, à 
laisser partir pour Vérone , avec armes et bagages, les enne- 
mis vaincus ; à Crémone, ils se fient à la promesse faite 
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par Schonhals qu’il ne combattra plus contre l’Italie, et 
en conséquence, ils le laissent partir avec toute son ar- 
mée, infanterie, cavalerie, et tout son matériel de guerre ; 
à Mantoue, ils accueillent dans le palais municipal le 
duc de Modène en fuite, et refusent de fermer les portes 
de la ville et de garderie prince en otage. A Brescia, ils 
empêchent le peuple d’arrêter l’archiduc Sigismond, qui 
s’est enfui de Bergame. 

A Milan, le soir, le combat était acharné à la porte 
Tosa. Les citoyens espéraient couper sur ce point la ligne 
ennemie ; ils étaient pourvus de trois petits canons et de 
deux espingards. Le professeur Carnevali et le peintre 
Borgocarati, pour faire front de plus près à la canonnade 
ennemie, avaient fait , au moyen de grosses fascines, 
quelques barricades mobiles; les Autrichiens se trou- 
vaient pressés entre deux feux: du côté de la campagne, 
ce sont les villageois commandés par Borgazzi; de l’inté- 
rieur de la. ville, Lucien Manara, avec l’élite de la jeu- 
nesse milanaise. Les balles se croisent; elles rasent le 
sommet du bastion et le couvrent de cadavres. Borgazzi 
devait, pendant la nuit, tenter l’escalade. Voyant le 
danger, les Autrichiens, avec des forces très supérieures, 
s’emparent de la station du chemin de fer et des mai- 
sons qu’occupait Borgazzi, et mettent tout à feu et à sang. 

Le cinquième jour se lève. 

Radetzkv se disposait à opérer sa retraite; il avait 
réuni autour de Milan environ vingt-deux mille hommes. 

Toutes les casernes de la ville étaient au pouvoir du 
peuple; les volontaires de la campagne tentent l’assaut 
à la porte Vicentina; Cattaneo rompt la ligne ennemie, 
entre la porte du Tessin et la porte Vercellina. 

Ce quartier, à l’arrivée de Cattaneo, était entièrement 
désert et faisait un frappant contraste avec la vie et la 
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joie qui animaient les quartiers où était engagée la ba- 
taille. L’épaisse fumée qui s’élevait des batteries enne- 
mies comme un sombre nuage, voilait tous les objets ; 
on touchait au milieu du jour, et l’on se serait cru en 
pleine nuit. Les familles désolées communiquaient entre 
elles par des ouvertures intérieures pratiquées dans les 
murs; de loin en loin, se trouvaient, au milieu des mai- 
sons désertes, des chambres pleines de femmes avec leurs 
petits enfants, à demi mortes de faim et de terreur. Le 
courage est contagieux comme la peur. Dès qu’on ap- 
prend qu’il n’y a plus à attendre l’ennemi dans les mai- 
sons, mais à aller le combattre au dehors, les jeunes 
gens saisissent leurs armes et d’un bond sont dans la 
rue; les barricades s’élèvent comme par enchantement. 
Les femmes, assiégées depuis cinq jours dans leurs mai- 
sons, peuvent enfin se sauver avec leurs enfants et leurs 
objets les plus précieux. Quelques heures après, la com- 
pagnie de Colombo rejoignait le bastion de ce côté. 

A la porte Tosa, la mêlée se continue ; le peuple gagne 
toujours du terrain. 

En même temps, à Côme, les derniers six cents Croa- 
tes attaqués de front et de flanc, et menacés des flammes, 
déposaient les armes. A Bergame, des montagnards ar- 
més accourent des vallées voisines, et enlèvent aux Autri- 
chiens toutes les casernes et toutes les poudrières. A 
Brescia , la bataille s’engage au son des cloches , et 
Schwarzenberg et l’archiduc Sigismond sont vus s’en- 
fuyant à toutes jambes, le second sans chapeau, à travers 
les jardins et les haies. Au milieu des rochers du Lario, 
les montagnards, pour garder les passages, transportent 
des monceaux de pierres sur les hauteurs. Les ouvriers 
de l’arsenal de Venise donnent la mort au colonel Mari- 

n. 18 . 
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novich, que le bruit public accusait de pousser, pour en 

finir, à des mesures d’extermination. 

« Nous sommes à la dernière maison, près de la porte 
» Tosa... notre bannière y flotte déjà ; nous sommes nom- 
» breux et déterminés. Un détachement des nôtres occupe 
» les maisons du Corso jusqu’au pont. Nous aurions 
» déjà la victoire si un puissant renfort d’infanterie et de 
» canons n’était arrivé à l’ennemi sur ce point. J’apprends 
» que nous manquons de poudre et de balles ; envoyez- 
» nous-en ; nous sommes décidés à vaincre ou mourir. » 

Telles sont les paroles que, vers le soir, Lucien Manara 
écrivait à Cernuschi. 11 y a quelques mois à peine, qui 
est-ce qui aurait imaginé ce serment digne d’ua Romain 
antique sur les lèvres d’un jeune patricien beau, léger, 
marié de la veille, fou de musique. . ? Comme nous l’avons 
vu pour Cernuschi, son aller ego, la journée du 18 mars 
le révèle à lui-même. Les deux amis sont deux héros. 

Cernuschi aussitôt quitte la salle où siège le conseil de 
guerre, laissant à la garde de Dieu son prisonnier Ca- 
sati (1), et court au plus fort du danger, à la porte Tosa. 

En tête des plus intrépides, à ce suprême assaut, mar- 
chaient Manara, Cernuschi et l’homme du peuple Paul 
Biraghi, dit le Suisse. 

« Nous étions commandés (raconte Biraghi, à la ma- 
» nière naïve de Benvenuto Cellini) par Manara et Cer- 
» nuschi, représentant du gouvernement provisoire ; moi, 
» j’étais porte-drapeau; derrière nous venaient trente 
» hommes, parmi lesquels les deux frères Mangiagali, et 
» autres ; ces trente braves étaient suivis de barricades 
» mobiles déjà mises en mouvement. 

(I) On sait que Cernuschi s'était posé en sentinelle pour surveiller 
Casati. 
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» En ce moment, les ennemis venaient de recevoir un 
» renfort de sept pièces de six ; mais ils ne parvinrent pas 
» à les mettre en œuvre; leur artillerie fait une décharge, 
» et nous avançons. Les barricades mobiles arrivent; plus 
» de mille des nôtres font un feu terrible ; derrière cha- 
» que arbre, trois ou quatre soldats tombent frappés à 
» mort. Alors, je me tourne, et avec la pointe de la hal- 
» lebarde, j’ouvre la petite porte de la douane qui n’était 
» qu’à demi fermée, et nous voilà hors de la ville. Avec 
» Manara et quelques autres nous arrivons près du Campa • 
» santo... Là, en dehors du mur d’enceinte, toutes les 
» maisons des deux côtés de la rue étaient en feu. » 
Manara mit le feu à la porte de sa propre main. 
Pendant qu’à Milan, Manara et Cernuschi triomphaient 
par les armes, à Venise, Manin et Avesani triomphaient, 
sans tirer l’épée, par la seule puissance d’une résolution 
énergique montrée à temps. 

Après le meurtre de Marinowich, les Autrichiens, pour 
faire cesser l’émeute des ouvriers, introduisirent dans 
l’arsenal quelques compagnies de la garde nationale. 
Manin y entra avec ce détachement,. Déjà il était con- 
vaincu que le temps des partis timides était passé; il 
savait que les Autrichiens se préparaient à bombarder la 
ville sans quartier. 1 

Manin, durant les nuits solitaires de la prison, n’avait 
cessé d’évoquer les souvenirs de l’antique gloire de Ve- 
nise; il voyait avec des tressaillements de joie l’Italie 
secouant ses chaînes et se levant dans toute sa puissance, 
la république proclamée en France, la race teutonique 
s'ébranlant au nom de la liberté; et son front se couvrait 
de nuages à l’idée que le drapeau jaune et noir flottait 
au-dessus des canons braqués sur la place Saint-Marc ; et 
son cœur se brisait devant l’image de sa sœur bien-aimée, 
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morte de douleur à la nouvelle de l’arrestation de 

Daniel (1)... 

Maintenant, au milieu de l’arsenal soulevé, ces patrio- 
tiques souvenirs, ces déchirements intimes , poussent 
Manin aux résolutions héroïques. 11 a deviné la déroute 
morale de l’ennemi ; sans autre droit que celui de la jus- 
tice, il s’empare de l’autorité; il parle en maître; il con- 
fond par son habileté et son audace l’amiral Martini, il 
le force k lui délivrer les clefs de l’arsenal, puis le fait 
prisonnier; il arme les ouvriers; il parcourt d un pas de 
doge les dépôts d’armes, s’arrête devant un lion ailé en 
bronze, et s’écrie : Vive Saint-Marc ! 

Ce cri parti de la poitrine d’un enlant du peuple, an- 
nonçait la résurrection, non plus de l’orgueilleuse domi- 
nation aristocratique, mais des gloires italiennes 

L’entreprise commencée par le peuple, et continuée pai 
Manin, Avesani l’acheva. Il se rend, avec les autres dé- 
putés de la commune, près du gouverneur et le somme 
de faire sortir de Venise l’armée étrangère. Le gou\ei- 
neur répond qu’il a résigné tous les pouvoirs entre les 
mains de Zischy, commandant en cliet des troupes. 

Zischy était présent ; il refuse de faire droit à la de- 
mande de l’autorité municipale, donnant pour raison 
que céder c’est risquer sa tête. La tète se joue de part et 
d'autre, répond Avesani, et il tourne le dos au gouver- 
neur et au général en disant: Nous nous battrons. 

Cette attitude digne d’un Spartiate subjugue Zischy ; il 
rappelle Avesani, finit par se rendre à son désir ; on 
convient que Zischy quittera Venise avec toutes les trou- 
pes étrangères. 

Qu’on se représente Venise, le soir du 22 mars ! L’ar- 

(I) Prénom de Manin. 
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senal reconquis avec les cinquante mille fusils, les mu- 
nitions et le matériel d’artillerie qu’il renferme, les forts 
délivrés des douze mille hommes qui en avaient la garde, 
le drapeau tricolore et le drapeau rouge amarante sub- 
stitués à l’horrible drapeau jaune et noir, les cris vive la 
république! vive l'Italie! confondus dans le triomphe 
enthousiaste du peuple, la multitude à genoux sur la 
place Saint-Marc, rendant grâce à Dieu d’une si grande 
victoire obtenue à si peu de prix... Quelle merveilleuse 
transformation, et quel admirable spectacle! 

Milan passa une nuit infernale. Pour cacher sa retraite, 
Radetzky fait tonner ses soixante canons, sans compter 
tous les tambours qui battent et un immense feu de 
mousqueterie; aux soixante canons répondent les deux 
cents cloches de la ville. Tous les citoyens accourent sur 
les bastions pour répondre au feu de l’ennemi ; les insur- 
gés de Lecco et de Monza, arrivés au pied des murailles, 
tirent leurs coups de fusil du haut des arbres et des mai- 
sons; les flammes rougeâtres qui dévorent les maisons 
de la banlieue s’élèvent dans les airs comme des monta- 
gnes ardentes ; dans la citadelle, le feu est mis à des 
monceaux de cadavres. . On se croirait à la fin du monde. 

Cependant, la canonnade allait en s’affaiblissant; les 
décharges de mousqueterie n’atteignaient plus le but. Le 
bruit se répand que les Autrichiens sont en fuite; à l’in- 
stant même toutes les fenêtres s’ouvrent, s’illuminent; 
partout flotte le drapeau tricolore ; dans les rues, l’effu- 
sion publique tient du délire; on se jette dans les bras 
les uns des autres, en versant des larmes de joie. Des 
amis, des parents se retrouvent, qui avaient craint de 
ne plus se revoir; les combattants du dehors accourent 
serrer la main à ceux de la ville. Oh ! non, la langue 
humaine ne peut donner une idée du saint enthousiasme 
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de ce peuple, quand le soleil du 23 mars se leva sur 
Milan 1 La nouvelle de la fuite des Autrichiens produisit 
un tel effet, qu’on vit des malades instantanément ren- 
dus à la santé. 

Dans les guerres intestines qui ensanglantent une même 
cité, la victoire porte avec elle je ne sais quoi de satani- 
que qui empoisonne la joie des vainqueurs ; dans les 
guerres contre l’étranger, la joie des vainqueurs a la sé- 
rénité des joies célestes; on n’y voit pas à côté de la mai- 
son qui se réjouit, la maison dans les larmes, et sous le 
même toit se coudoyer le vainqueur et le vaincu. Il sem- 
ble que l’étranger fugitif qui a fait peser sur nous la 
tyrannie ne soit pas une créature de notre espèce; ainsi 
tous les sentiments humains participent à cette fête de 
l’humanité. 

Cette retraite était devenue pour Radetzky une néces- 
sité terrible: ses fours étaient au pouvoir des insurgés, 
ses communications interceptées, le soulèvement gron- 
dait aux portes de la citadelle; si Radetzky ne prenait 
cet héroïque parti, il allait perdre tous ses hommes par 
la faim et la démoralisation. Mais à quelle extrémité 
l’armée fugitive se vit-elle réduite! 

« On ne peut imaginer un spectacle plus désolant! des 
» charrettes pleines de blessés; ici, un dragon coiffé d’un 
» bonnet de fantassin; là, un canonnier avec le casque 
» d’un dragon ou l’habit d’un citoyen ; à côté, un autre 
» sans habit ; tous ces malheureux sous une pluie bat- 
» tante qui augmente la déroute, et passant la nuit en 
» plein air couverts de boue et de sang. Impossible de 
» reconnaître la couleur d’aucun uniforme Nos chevaux, 
» depuis plusieurs jours, n’ont pas vu d’avoine. Radetzky 
» et tous nos vétérans disent que, dans aucune guerre, 
» on ne vit jamais rien de pareil. » 
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C’est ainsi qu’écrivait, de Castiglione, le 1 er avril, un 
officier autrichien à un journal allemand (1) ! 

Radetzky se jeta au cou du messager qui, en chemin, 
lui porta la nouvelle que Vérone était restée fidèle .à 
l’empire. 11 s’écria tout ému : Alors tout n’est pas perdu ! 
Le vieux maréchal disait plus vrai qu’il ne croyait; il lui 
restait beaucoup trop encore ! 

La race eunuque des mezzani , qui avait conservé à 
l’Autriche les forteresses de Mantoue et de Vérone, de- 
meurait maîtresse à Milan. 

(1) Archives triennales, t. II, p. 352. 
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LA GUERRE. 

Le matin du 21 mars, en sortant de ma maison sur le 
quai de l’Arno, je me trouve au milieu d’une foule nom- 
breuse qui se presse autour de moi, et me demande s’il 
est vrai que Metternich s’est enfui de Vienne et que Milan 
est en révolution. — Oui, oui, m’écriai-je. — Et qu’y a- 
t-il à faire? — Prendre le fusil et partir. — Un immense 
applaudissement accueille ces paroles parties du cœur, 
et ce n’est plus qu’un cri : En Lombardie ! en Lombardie ! 

Ce cri retentissait partout, à la nouvelle qu’on se bat- 
tait à Milan. Ce môme jour, Livio Zambeccari, à la tête 
de l’intrépide jeunesse bolonaise, vole à la délivrance de 
Modène. Doriaet Mameli, avec une élite nombreuse de 
Génois, chacun armé comme il a pu, prennent la route 
de Milan. Torres rassemble à Turin une légion piémon- 
taise. Louis Masi, le Tyrtée romain, entonne le chant de 
guerre, au milieu des arcs de triomphe du Colysée, devant 
la multitude frémissante. 

Mais si la guerre était décrétée par les enthousiastes 
plébiscites de la démocratie, elle ne pouvait être le fait 
spontané de la monarchie. Les princes et le pape savaient 
trop bien que tourner leurs armes contre l’Autriche, 
c’était préparer leur propre ruine. 

ATurin, ce fut le 19 dans la soirée qu’arriva la nouvelle 
de l’insurrection de Milan. Le comte Arese était envoyé 
par les combattants demander secours à Charles-Albert. 
Il ne put obtenir une audience du roi, et il n’eût pas 
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même une bonne parole de ses chambellans à rapporter 
aux frères en détresse. Et voilà ce prince qu’on disait, 
depuis trois années, si impatient d’en venir aux mains 
avec l’Autriche! Celui-là même qui avait pris pour mi- 
nistre l’homme du porro unum (1), l’ultra-Italien César 
Balbo! Les étudiants de Turin demandent des armes 
pour courir au secours de Milan . Le roi, qui les avait 
accordées au sonderbund suisse, les refuse aux défen- 
seurs de l’indépendance italienne. 

Léopold II fut le premier, entre les princes d’Italie, qui , 
décréta la guerre italienne; le 21 mars, il disait en termes 
dithyrambiques; « L’heure de la renaissance italienne 
«atout à coup retenti; quiconque aime sincèrement 
» cette chère patrie commune, ne peut refuser le secours 
« qu’elle attend de lui. Je vous ai promis de seconder de 
» tout mon pouvoir l’élan de vos cœurs ; me voici prêt à 
» tenir parole. » 

Mais on sera moins surpris de cette initiative nationale 
du grand -duc, quand on saura que nous autres Toscans, 
à la première nouvelle du soulèvement lombard, nous 
avions résolu de courir aux armes, que ce fût ou non 
l’avis du gouvernement ; et même les plus clairvoyants 
d’entre nous désiraient que le gouvernement s’y opposât, 
afin d’avoir ainsi l’occasion de le renverser, et d’appeler 
à diriger la guerre, des hommes qui entendissent la faire 
sérieusement. 

Les démocrates florentins, apprenant que la Lom- 
bardie est en insurrection, accourent sur la place publi- 
que, et demandent de nouveaux ministres; parmi les 
noms des ministres proposés par eux, se trouvait le mien. 

(1) C’était l'épigraphe du livre de Balbo , Les Espérances de 
l’Italie. 

U. 19 
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Mais les vieux ministres, prévenus à temps, s’en tirèrent 
en rusés politiques ; pour déjouer les desseins des démo- 
crates, ils imaginèrent de se montrer plus partisans qu’eux- 
mêmes de laguerre, et sur-le-champ ils se donnèrent le 
mérite d’ordonner que l’on disposât armes et hommes ; 
ils envoyèrent à l’imprimerie grand-ducale la proclama- 
tion si ardente où se lisaient les paroles ci -dessus rap- 
portées. Ainsi, quand le parti démocratique se mit en 
mouvement, on voyait déjà dans les rues de la ville, de 
petits groupes de modérés (mezsani) exaltant les belli- 
queuses résolutions des ministres, et s’indignant contre 
la démonstration. 

Les démocrates et les mezzani se trouvent en présence 
sur la place du grand-duc, et la foule se divise en deux 
camps. Les ministres Baldasseroni, Cempini , Ridolfi 
descendent tous trois sous les portiques des Lanzi. An- 
toine Mordini, chef des mécontents, se met à accuser le 
ministère, le déclarant indigne de diriger la guerre ita- 
lienne. Ridolfi répond que les ministres ont déjà donné 
des ordres pour que la jeunesse toscane vole au secours 
des Lombards ; qu’il est honteux de perdre son temps en 
querelles domestiques, quand le grand débat national 
s’agite à Milan ; et les mezzani de hurler bravo , et de se 
précipiter sur Mordini qui eut toutes les peines du monde 
à sortir sain et sauf de leurs mains ; tandis que Baldasse- 
roni était reconduit en triomphe au palais Vecchio. 

Tant que le succès de la lutte de Milan resta incertain, 
aucun autre prince n’osa, même pour la forme, faire 
retentir de belliqueuses paroles, à l’exemple du grand- 
duc. Le roi de Piémont, le 22 mars, pour avoir l’air de 
faire quelque chose en face des populations frémissantes 
qui le poussaient à la guerre immédiate, ordonna qu’il 
serait formé un camp d’observation à la frontière ; et 
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pour que l’Autriche ne prit pas ombrage de ces arme- 
ments, il avait soin de la prévenir, ce même jour, qu’elle 
trouvei'nit le roi de Sardaigne toujours désireux de seconder 
tout ce qui pourrait assurer les relations d'amitié et de bon 
voisinage entre les deux États (Note de Pareto au comte 
Buol, du 22 mars). 

Le pape, pour ne point se compromettre, ordonna au 
général Jean Durando, nommé chef des légions romaines, 
de s’arrêter à la frontière ; il ne le laissait pas même le 
maitre d’attaquer les forteresses de Ferrare et deComac- 
chio que d’anciennes et récentes protestations déclaraient 
occupées par les Impériaux au mépris des droits du saint- 
siège. 

Nous partîmes divisés en deux colonnes: l’une de 
Pise et suivant la route de Massa, l’autre de Florence et 
suivant la route de Modène. La première était composée 
de Pisans, de Siennois, de Lucquois, de Livournins, 
d’habitants des Maremtnes, plus le bataillon des étu- 
diants, commandé par les professeurs. La seconde se 
formait de citoyens de Florence, d’Arezzo, de Pistoie, de 
Prato. Bien que capitaine dans le bataillon des étudiants, 
je me fis soldat et me confondis dans l’armée commune, 
pensant qu’il était d’un devoir plus strict pour nous, 
libéraux le plus en vue, de donner l’exemple de l’abné- 
gation en fait d’épaulettes et de traitements; chose si 
importante dans les entreprises populaires. 

Oh ! qu’elles étaient merveilleuses à voir, ces légions 
improvisées où le médecin, l’avocat, l’artisan, le noble, 
le riche, l’indigent, le prêtre, le maitre et le serviteur 
marchaient confondus dans le culte de l’Italie ! Oh I 
quelle joie de se sentir enfin soldat de l’Italie ! Le départ 
fut une fête civique; toute la population était debout; 
l’immense foule qui se pressait dans les rues nous en- 
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tourait, nous serrait les mains, nous saluait de ses béné- 
dictions et de ses vœux ; les femmes , penchées sur les 
balcons, agitaient leurs mouchoirs ; ces tendres cœurs, 
que la séparation eût brisés, étaient soutenus par l’amour 
de la patrie ; mères, sœurs, épouses sublimes, à travers 
les larmes amères de l’adieu, elles voyaient briller une 
auréole de gloire sur le front du fils, de l’époux, du 
fiancé. Ceux qui restaient promettaient de prendre soin 
des familles d’ouvriers auxquelles la guerre enlevait leur 
unique gagne-pain Sur la route, les colonnes parties de 
la ville rejoignaient les groupes de volontaires accourus 
de tous les points de la campagne. — Quand nous tra- 
versions les villages, les cloches sonnaient à toutes vo- 
lées, les fleurs pleuvaient sur les baïonnettes resplendis- 
sant au soleil du printemps. 

Le gouvernement, qui, le 21 mars, avait tant fait le 
belliqueux, se trouva dans un grand embarras quand il 
vit, deux jours après, des soldats déterminés surgir de 
toutes parts ; pour pouvoir les licencier honnêtement, il 
invente et répand la fausse nouvelle que l’Italie n’a 
plus besoin de combattants, qu’elle a remporté la vic- 
toire, qu’il n’y a plus d’Autrichiens à chasser, que les 
Toscans peuvent rentrer tranquillement dans leurs 
foyers jusqu’à nouvel appel. Les préfets répètent sur tous 
les tons la cavatine ministérielle. « Tout départ de vo- 
» lontaires, dit le préfet de Pise, est désormais superflu, 
» car la main de Dieu a déjà conduit à l’indépendance si 
» désirée la belle Italie. Désormais, la cause que nous 

» DÉFENDIONS AYANT TRIOMPHÉ, IL N’EST PLUS NÉCESSAIRE DE 

» marcher au-devant des fatigues et des périls. » (Pro- 
clamation du préfet Moscheni, du 23.) 

Quant aux légions déjà parties, ce n’étaient plus les 
plaines de la Lombardie que la poésie ridolfienne dési- 
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gnait à leur couvage ; c’étaient les provinces de Massa et 
de Carrare qu’on leur montrait en mauvaise prose baldas- 
seronienne; on ne les envoyait plus à la délivrance de 
l’Italie; toute leur mission se bornait à empêcher les 
citoyens de Massa et de Carrare, délivrés du duc de Mo- 
dène, de proclamer chez eux la république. (Décret du 
23 mars.) 

La monarchie toscane avait changé de langage du 21 
au 23. La monarchie piémontaise parla plusieurs lan- 
gages à la fois. Elle dit aux peuples de Lombardie et de 
Venise, après la victoire de Milan, qu’elle leur offre le 
secours que le frère doit au frère, l’aini à l’ami. (Procla- 
mation de Charles- Albert, du 23 mars.) Et les courti- 
sans ajoutaient que le roi, en montant à cheval pour 
passer le Tessin , avait prononcé ces paroles : « Je vais 
» donner au monde le nouveau spectacle d’un roi qui se 
» bat pour la république. » 

Au même moment, le ministre des affaires étrangères, 
l.orenzo Pareto, écrivait à Abercromby que le roi Charles- 
Albert allait en Lombardie pour mettre obstacle à l’éta- 
blissement de la république ; il écrivait à Ricci, ministre 
de Sardaigne à Vienne, que le roi ne pouvait se dispenser 
d’agir, à cause du danger que couraient ses droits au 
duché de Parme, et que d’ailleurs, en allant s’opposer à 
la république, il faisait les affaires de toutes les monar- 
chies européennes, et par conséquent celles de la maison 
d’Autriche (1). 

Impatient de tous ces retards, et ne me sentant pas le 
moins du monde disposé à jouer, dans Lunigiana, le 
rôle de gendarme au proût du grand-duc, je me séparai 

(t) Dépêche de Lorenzo Pareto , ministre des affaires étrangères, 
en date du 23 mars. — Archives triennales, t. III, p. 97 et suiv. 
n. 19. 
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de mes compagnons aux confins de Pietra-Santa, leur 
promettant de les rejoindre dès qu’ils seraient en face de 
l’ennemi, et je continuai ma route vers la Lombardie. 

A mon entrée à Massa , tout récemment affranchie de 
l’autorité ducale, on me remit, en pleine rue, un billet 
du professeur Matteucci, qui était arrivé la veille au soir, 
dans le but de négocier la fusion; il me conjurait de lui 
venir en aide, afin que les bonnes gens, délivrées de leur 
duc, se jetassent, sans perdre une minute, dans les bras 
du grand-duc. Il avait trouvé son homme! Je me souvins 
du mot de Tibère sortant du sénat : Oh I race née pour 
être esclave ! et je m’empressai de faire tout l’opposé de 
ce qu’il demandait. 

Sur la place publique, dans la salle de la commune, 
je conseillai aux citoyens de Massa de ne pas se perdre 
dans des remaniements partiels d’États, de demander 
que tous les pouvoirs fussent remis à un congrès na- 
tional , et d’attendre que cette autorité souveraine réglât 
les destinées de l’Italie. 

Les âmes serviles, déguisées sous les trois couleurs, 
qui, dans ce solennel mouvement des peuples vers la 
liberté, s’agitaient pour conquérir de nouvelles proies à 
l’avidité royale, s’élevèrent avec violence contre moi; 
mais cet appel à un parlement italien répondait si bien 
au principe inspirateur du mouvement, que le jour même 
où je le proposai à Massa, les Romains, du haut du Capi- 
tole, adressaient la pétition suivante à Pie IX : 

« Les peuples italiens ont la conscience de leur natio- 
» nalité ; ils sont les enfants d’une même famille; ils as- 
» pirent a resserrer ces liens d’amour et de fraternité, en 
» se groupant autour de leur père , de leur libérateur. 
» Dans ce but, les soussignés demandent à Votre Sainteté 
» quelle veuille bien pourvoir à ce que, sans perdre do 
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» temps , des représentants de tous les États italiens 
» soient convoqués à Rome pour former un parlement 

» NATIONAL. » 

Indépendamment des citoyens les plus considérables 
de Rome, d’autres notabilités des diverses provinces 
apposèrent leur nom à cette demande d’une Constituante 
italienne : Charles Rusconi pour Bologne, le père Ven- 
tura pour la Sicile, le professeur Orioli pour les États 
Romains, Eugène Alberi pour la Toscane, François Mor- 
tara pour Parme, François dall’Ongaro pour Venise et 
l’IUyrie, Litta Modigiani pour la Lombardie, Maxime 
d’Azeglio pour le Piémont, Joseph Massari pour Naples. 

Je rapporte, en témoignage de la vie poétique de ces 
journées, quelques fragments des lettres que j’écrivis 
pendant mon voyage de Pise à Milan. 

Sarzane , 23 mars. 

« Le courrier vient de passer, chargé du premier bul- 
» letin de Milan; ce bulletin a, dit-on, été expédié au 
» moyen de globes aériens; il porte en tête Vive Pie /XI 
» d’un côté, et de l’autre : Vive l'Italie indépendante ! 
» Parmi les noms des signataires est celui de Cattaneo; 
» on se bat et on triomphe ! » 

Chiavari, 24 mars. 

«Quel tourment! ne savoir encore rien... A chaque 
» voiture qui arrive, à chaque voyageur qui passe nous 
» demandons des nouvelles de Milan, et toujours même 
» réponse : Les portes sont fermées, les cloches sonnent le 
» tocsin, le canon tonne sans interruption. J’arrive ici au 
» milieu de la nuit; je me mêle à un rassemblement 
» nombreux qui écoutait avec avidité, devant la porte 
» d’un café, la lecture à haute voix de la Gazette de Gènes ; 
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» on y lisait, entre autres choses, une lettre d’un volon- 
» taire génois écrite de Gravellone. Le lecteur était sou- 
» vent interrompu par des applaudissements. Ces visages 
» liguriens où se peint l’anxiété la plus cruelle, ce ciel 
» d’une sérénité transparente, le frémissement des va- 
» gués, la première parole d’un soldat d’Italie, oh ! quelle 
» poésie ! » 

Gênes, 25 mars. 

« Je suis arrivé à Gênes ce matin, au jour naissant. 
» J’étais sans cesse la tête hors de la voiture pour voir, 
» aux premières maisons des faubourgs, si quelqu’un 
» pouvait me donner des nouvelles de Milan. J’aperçois 
» sur une fenêtre les restes d’une illumination. Le cœur 
» me dit que lesGênois ont fêté la victoire des Lombards. . . 
» On lit sur les murs une proclamation de Charles-Al- 
» bert qui engage à marcher au secours des peuples de 
» la Lombardie et de la Vénétie. J’ai entendu plus d’une 
» voix s’écrier : Il est trop tard. On a la certitude que si 
» Milan n’eût pas triomphé, Charles-Albert n’eût pas 
» bougé. Il y a deux jours, Gênes a été sur le point de 
» se soulever contre la maison de Savoie. Le roi a été 
» forcé de choisir entre la guerre et la République.... 
» Aujourd’hui le bruit a couru que le ministre d’Angle- 
» terre s’opposait au départ des Piémontais. Le consul 
» d’Angleterre à Gênes a démenti ce bruit. L’Angleterre 
» peut bombarder Gênes, disait ce brave peuple, mais 
» nous voulons aller au secours de nos frères les Lom- 
» bards. » 

Le général Pepe , parti de Paris pour se rendre à 
Naples, traversait Gènes en ce moment. Ce nom véné- 
rable me rappelle que je dois dire un mot de ce qui se 
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passait dans les États de Ferdinand II, au commence- 
ment de la guerre. 

La constitution, ce chef-d’œuvre de Bozzelli, avait laissé 
au Bourbon toutes ses griffes; sa garde suisse, en effet, 
lui était conservée ; il restait chef de l’armée, et ce pou- 
voir entre ses mains, n’était pas un vain titre, comme 
c’est l’usage dans les monarchies tempérées, mais un 
pouvoir très réel. Ferdinand, un peu revenu de la ter- 
reur qui lui avait arraché ses concessions libérales, mit 
tout son art à regagner le terrain perdu. Il travailla sur- 
tout à détacher de la constitution le cœur des soldats. 

11 se montrait à eux plus souvent que par le passé, et 
quand ils lui demandaient quelque faveur, prenant son 
air d ’agnus dei, il leur faisait entendre que le roi avait 
été réduit à zéro, qu’il ne pouvait plus opérer aucun bien, 
et que la constitution lui liait les mains. Quant aux offi- 
ciers qui auraient eu quelques velléités de se passionner 
pour la révolution, il leur faisait murmurer à l’oreille 
qu’il n’était pas bien que des soldats s’occupassent de 
politique, et que d’ailleùrs ils eussent à se souvenir de 
1821 . 

Une camarilla dont le général Filangieri était l’âme, 
à l’état de conspiration permanente, travaillait sans re- 
lâche à la ruine de la constitution. Les anciens chefs 
libéraux, pourvus maintenant de ces portefeuilles si con- 
voités, du titre pompeux d’excellence, de l’habit brodé 
du ministre, enivrés enfin des perfides caresses de Fer- 
dinand, ne songent plus qu’il faudrait armer en toute 
hâte les citoyens , briser les vieux instruments de Del 
Carretto et déjouer cette conspiration. 

Ferdinand affectait de tutoyer ses nouveaux ministres ; 
en causant, par exemple, avec Charles Poerio, ministre 
de la police, il lui disait presque à chaque parole mon 
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petit Charles. 11 avait vainement essayé de ces miséra- 
bles moyens de séduction à l’égard de Aurelio Saliceti. 
Chargé du ministère de la justice, Saliceti entendait exé- 
cuter sérieusement la constitution ; il aurait voulu que 
le gouvernement expulsât de sa propre autorité les jé- 
suites, plutôt que de les laisser chasser par le peuple. 
Aussi la destitution du ministre indépendant ne se fit-elle 
pas longtemps attendre, ce qui mit Saliceti en grand 
crédit auprès des démocrates. Ceux-ci se préparaient à 
tenter une révolution plus radicale, quand arriva la nou- 
velle que la Lombardie était en feu. 

Pendant plusieurs soirs de suite, la multitude exas- 
pérée accourut sous les balcons du roi, le chargeant d’im- 
précations, parce qu’il n’envoyait pas sur-le-champ des 
secours aux Lombards. L’ambassadeur autrichien fut 
obligé de quitter Naples, et les armes de la maison d’Au- 
triche furent outrageusement traînées dans les rues, sans 
que le gouvernement pût dire un mot. 

Poerio, au premier rugissement populaire, prit congé 
du roi et se tourna vers le peuple; Bozzelli resta à son 
poste. On avait excité contre les citoyens l’esprit des sol- 
dats; les officiers d’artillerie protestaient qu’ils ne tire- 
raient pas sur le peuple. Cette protestation glaça de nou- 
veau le cœur de Ferdinand, qui renonça pour le moment 
à tenter un coup d’État contre la liberté. Il destitua Boz- 
zelli et chargea du soin de composer un nouveau minis- 
tère le général Guillaume Pepe, autour duquel se grou- 
pait l’élite de la démocratie napolitaine. 

Le Piémont, Rome, la Toscane, Naples, après la vic- 
toire de Milan, décrétèrent que les trois couleurs ita- 
liennes seraient les couleurs de l’État. Le gouvernement 
toscan accompagnait le décret d’une longue profession 
de sentiments italiens; cette profession de foi ne s’accor- 
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dait guère avec la lettre que le nouveau ministre des 
affaires étrangères, Neri Corsini, marquis de Laiatico, 
écrivit au représentant de l’Autriche à Florence, le 
25 mars, c’est-à-dire le jour même où la monarchie 
adoptait les trois couleurs : 

« Son Altesse, lui disait-il, m’a chargé de vous dé- 
» clarer que, profondément indignée de l’attentat com- 
» mis hier soir contre la légation impériale, elle trouvait 
» un soulagement à la douloureuse impression qu’un 
» pareil événement avait faite sur son cœur, dans l’espé- 
» rance qu’elle avait de vous exprimer tout son déplaisir, 

» à la RÉUNION DE CE SOIR, OU ELLE AVAIT COMPTÉ POUVOIR 

» se rendre. Je saisis cette occasion pour vous donner 
» l’assurance que toutes les dispositions sont prises afin 
» qu’une surveillance spéciale soit exercée sur tout ce 
» qui concerne la légation, etc. » 

Ainsi ce gouvernement qui, le 21 mars, avait armé la 
Toscane contre l’Autriche, et qui, le 23, avait rappelé 
dans leurs foyers les volontaires lancés par lui contre 
l’Autriche, déclarant l’Autriche vaincue et la guerre 
finie, le voilà, le 25, agissant à la fois comme l’ennemi 
et comme l’ami de l’Autriche : l’ennemi prenant les cou- 
leurs italiennes, l’ami promettant de veiller aux portes 
de la légation autrichienne, afin de préserver de tout 
outrage l’aigle à deux tètes, ce qui eût grandement con- 
tristé, le cœur de ce grand-duc masqué des trois cou- 
leurs. 

J’entrai à Milan, le 27 mars. Je fus saisi d’une émotion 
profonde en mettant le pied dans l’héroïque cité... Oh! 
quel spectacle admirable ! Ces gigantesques barricades 
d’où sortit l’honneur de l’Italie vengé! Cette forêt de 
drapeaux tricolores flottant à toutes les fenêtres! et sur 
les barricades le buste de Pie IX couronné de fleurs ; et 
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sur les murs les proclamations lancées durant la lutte 
titanique; et ce peuple de héros retourné à ses affaires, 
ce peuple qui, sans même songer à célébrer sa bravoure, 
circulait modestement au milieu des monuments de sa 
gloire ! 

En racontant les merveilleux épisodes du soulèvement, 
nous avons dit comment, par l'effet de la tiédeur et de 
la modération intempestive du parti mezzano, Mantoue et 
Vérone ne répondirent pas au signal insurrectionnel qui 
éclata, par un coup de la Providence, dans la Lombardo- 
Vénétie. Il est temps d'ajouter que, le 23, Mantoue avait 
fait une nouvelle tentative, les chefs eux- mêmes de la 
garde nationale brûlant d’en venir aux mains. 

Mais Gorzkowski, gouverneur de la ville, ne se sen- 
tant pas assez fort pour repousser l’attaque des citoyens, 
prit le parti de simuler des intentions bienveillantes ; il 
donna l’ordre aux régiments autrichiens de faire jouer 
l’hymne à Pie IX; il envoya des officiers agiter, en signe 
de paix, des mouchoirs blancs devant les barricades. 
L’évêque, stupide ou traître, s’en vint, en habits ponti- 
ficaux, exhorter les plus impatients de combattre, à dé- 
poser les armes, et il donna sa parole qu’aucun outrage 
ne serait fait aux citoyens; les barricades furent détruites, 
au premier ordre de l’autorité municipale. 

Le même jour, la ville fut de nouveau en grande ru- 
meur, à l’arrivée de deux voitures à quatre chevaux qui 
portaient la duchesse de Modène, l’archiduc Maximilien 
d’Autriche et quelques grands dignitaires de la cour de 
Modène. Les chefs du peuple tinrent conseil sur ce qu’il 
y avait à faire de ces personnages et des millions qu’ils 
emportaient avec eux. L’un des préopinants, homme de 
résolution, disait que les millions modénois arrivaient 
fort à propos pour fournir aux premières dépenses de la 
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révolution, que les forteresses étaient gardées par des 
garnisons, en grande partie italiennes et impatientes de 
se confondre avec les citoyens ; que de pareils otages se- 
raient une merveilleuse ressource pour obtenir de l’en- 
nemi des conditions avantageuses, même dans la pire de 
toutes les hypothèses, la défaite de Milan. 

Les modérés (mezzani) repoussèrent ces audacieux 
conseils; ils crièrent au scandale, à l’idée seule de faire 
prisonnier le gouverneur venu sans escorte à l’hôtel de 
ville; leur conclusion fut qu’il fallait se croiser les bras 
et attendre l’issue de la lutte de Milan; ils laissèrent 
donc partir sans obstacle la duchesse et l’archiduc ; et 
comme le peuple faisait mine de voir les choses tout au- 
trement et prenait une attitude menaçante, ils voulurent, 
pour protéger les augustes fuyards, que des hommes 
du peuple les accompagnassent jusqu’aux portes de la 
ville. 

L’évêque prit sur lui de se rendre à Vérone, pour 
demander au vice-roi quelques petites concessions de 
plus; avant de quitter la ville, il exhorta ses bien-aimés 
fils mantomns à la sainte crainte de Dieu , et Gorzkowski 
lui faisait chorus , donnant sa parole qu’on n’appel- 
lerait pas de nouvelles troupes à Mantoue... Et sept 
jours après, Mantoue fourmillait de Croates, et la basi- 
lique de Saint-André était transformée en caserne, et 
l’évêque suppliait à genoux Gorzkowski de ne pas pro- 
faner la maison de Dieu, et Gorzkowski répondait à l’évê- 
que: — Quel Dieu? Je suis aujourd'hui le dieu de Man- 
toue ! 

Radetzky se réfugiait à Vérone dans un état déplorable ; 
et tous les fantômes de la peur marchaient avec lui ! la 
peur des inondations artificielles, la peur des ponts mi- 
nés, la peur des séditions dans l’armée, du soulèvement 

i. 20 
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des Hongrois, de la république à Vienne, enfin la peur 
des Français lui tombant sur les bras du haut des Alpes. 
Il expédia de Melegnano un émissaire chargé de s’infor- 
mer auprès d’un de ses affidés, caché à Milan, si le nou- 
veau pouvoir avait demandé l’intervention française. 

Les actes horribles que cette armée, ou plutôt cette 
bande de furieux, commit tout le long de sa route, les 
incendies, les rapines, les dévastations de toutes sortes 
qui accompagnèrent chaque pas de cette pénible et lamen- 
table retraite, étaient l’effet, moins encore de sauvages 
instincts que de l’absence de toute discipline militaire. 
Quelques mois plus tard, durant ma captivité, tandis que 
je ro entretenais avec des soldats et des officiers ennemis, 
je vis plus d’une fois briller dans leurs yeux des larmes 
de rage, au souvenir d’une si profonde humiliation, et 
tous m’avouaient qu’ils eussent été incapables de soute- 
nir le choc quelque peu vigoureux d’une armée bien 
organisée. Après la victoire du peuple, il ne restait plus 
à l’Autriche, dans toute l’Italie, que quarante-deux mille 
hommes, dont encore un bon nombre étaient des Ita- 
liens, presque tous attirés vers la patrie et plus ou moins 
en état de révolte contre l’empire. 

L’Italie était en feu, toute frémissante des fureurs po- 
pulaires contenues pendant des siècles; il fallait aviver 
cet incendie, donner une direction à l’enthousiasme na- 
tional, poursuivre impitoyablement les fuyards, empê- 
cher les secours d’arriver à l’ennemi, sommer toutes les 
provinces italiennes de se trouver eu armes au pied des 
Alpes : tel était l’unique plan de la guerre de l’indépen- 
dance, héroïque inspiration de l’Italie, dans l’ardeur de son 
premier élan. Ce plan avait été proclamé par les messages 
confiés aux globes aériens, et une fois la bataille des rues 
terminée & Milan, il devenait l’objet exclusif des travaux 
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du comité de défense ; là se retrouvaient Cattaneo, Cer- 
nuschi, et les autres braves qui, pendant les cinq mémo- 
rables journées, avaient composé le conseil de guerre. 
Lucien Manara, le matin du 23, invitait ses concitoyens 
à inscrire leurs noms au Broletto, et ils partirent sous le 
titre de légion des Alpes. 

Qui esbce qui n’aurait voulu donner des ailes à l’armée 
piémontaise, pour quelle tombât comme la foudre sur 
Radetzky en fuite? L’avant-garde piémontaise étant ar- 
rivée le 26 à Milan, Cattaneo, chargé par Casati de lui 
préparer les logements, disait: « Les logements des Pié- 
montais, ce sont les wagons du chemin de fer de Trevi- 
glio. » Pas un murmure ne se fût élevé si Charles-Albert, 
en mettant le pied sur le sol de la Lombardie, eût décrété 
en dictateur des levées de soldats, des impôts, des pres- 
tations et toutes autres mesures suprêmes indispensables 
pour assurer la victoire. Mais il n’y avait pas en lui 
l’étoffe d’un roi capable d’entreprendre une guerre vrai- 
ment royale. Quant aux hommes qui formaient le nou- 
veau pouvoir de Milan, ils étaient hors d’état d’organiser 
la nation pour une guerre démocratique. 

Voilà donc une guerre qui s’engageait sans aucune des 
conditions qui font le succès, ou les irrésistibles ardeurs 
de l’enthousiasme populaire, ou la toute-puissance d’une 
volonté despotique; une guerre, ni royale, ni démocra- 
tique , ni selon le génie de Napoléon , ni selon le génie 
de Washington, ni piémontaise, ni lombarde, une guerre 
à l’image du roi qui la conduisait, une contradiction, 
une chimère comme sa propre personne, une guerre où 
l’on se sacrifiait sans espoir de vaincre (guerra martirio). 
Le roi Charles-Albert, lui aussi, marche à cette guerre en 
martyr ; en martyr de sa dynastie chancelante. Il va se 
battre contre l’Autriche, et plus qu’il ne craint l’Autriche, * 
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il craint la république française et les entraînements du 
patriotisme italien. Il va se battre contre l’Autriche, et 
il ne sait s’il lui est plus avantageux de vaincre ou d’être 
vaincu. 

Le nouveau pouvoir de Milan fut le produit de l’entente 
cordialeentre les deux coteries libérales qui, nous l’avons 
vu, s’-étaient donné la main avant le soulèvement : la co- 
terie patricienne, ayant à sa tête le podestat Casati, et la 
coterie démocratique dirigée, dans les derniers temps, 
par César Correnti. Une cause de plus rapprochait 
Casati et Correnti, leur commune aversion pour Cernus- 
chi et Cattaueoqui gouvernaient les affaires de la guerre 
dans le comité de défense. Ceux-ci, entravés dans toutes 
leurs opérations, et accusés en même temps d’être un 
perpétuel obstacle aux mesures que d’autres auraient 
prises, se décidèrent, dès le 31 mars, à résigner leurs 
fonctions. Cette retraite des deux intrépides démocrates 
disait trop clairement que l’àme du peuple abandonnait 
les conseils du gouvernement de Milan. 

Le parti italien de Venise se groupait autour des deux 
enfants du peuple, Manin et Tommaseo. Veniseétait une 
pierre d’achoppement pour les projets de monarchie ita- 
lienne, moins encore à cause du fantôme républicain 
qu’elle évoquait, qu’à cause de l’intention manifestée par 
elle d’appeler la France à son aide. En ce moment, du 
reste, la monarchie, à en juger par le langage des rois et 
de leurs partisans, semblait résolue à faire sérieusement 
la guerre nationale. 

« Soldats toscans! (s’écriait Léopold II, le 5 avril, à 
» Florence) la sainte cause de l’indépendance italienne 
» se décide aujourd’hui dans les plaines delà Lombardie. 
» Déjà les citoyens de Milan ont acheté leur liberté au 
» prix de leur sang et avec un héroïsme dont l’histoire 
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» offre peu d’exemples. Enfants de l’Italie, héritiers de 
» la gloire militaire de leur aïeux, les Toscans ne doivent 
» pas, en un moment aussi solennel, rester dans un hon- 
» teux repos. Volez donc, unis aux valeureux citoyens 
» qui accourent sous nos drapeaux, volez au secours de 
» nos frères lombards. » 

Ce même jour, Durando, au nom du pape, disait aux 
soldats romains : — « La noble terre de Lombardie qui 
» fut jadis le glorieux théâtre de l’indépendance, lors- 
» qu’Alexandre III bénissait les serments de Pontida, est 
» maintenant foulée par de nouveaux braves dont nous 
» sommes prêts à partager les périls et les victoires ; eux 
» et nous, nous sommes aussi bénis par la main d’un 
» grand pontife, comme le furent nos pères.... Une pa- 
» reille guerre de la civilisation contre la barbarie n’est 
» pas seulement une guerre nationale, mais une guerre 
» hautement chrétienne; elle est donc un devoir, et j’ai 
» résolu que nous y marcherions tous revêtus delà croix 
<> du Christ. Avec ce signe et par ce signe nous serons 
» vainqueurs, comme l’ont été nos pères. Que notre cri 
» de guerre soit : — Dieu le veut ! » 

Ce même jour, Ferdinand de Naples préparait avec ses 
nouveaux ministres Charles Troia, Louis Dragonetti et 
Raphaël Conforti, une belle proclamation qui parut le 
7 avril, en ces termes: — « Votre roi partage avec vous 
» le vif intérêt que la cause italienne excite dans tous les 
» cœurs; c’est pourquoi il a été décidé que nous contri- 
» huerions à la défense et au triomphe de cette cause avec 
» toutes les forces matérielles que laissera disponible 
» notre position particulièredansune partie du royaume.. 
» Nous considérons la ligue italienne comme existant de 
» fait, car l’universel assentiment des princes et des peu- 
» pies de la péninsule équivaut à un concert organisé, 
n. 20. 
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« d’autant plus qu’à Rome aura lieu très prochainement 
» la réunion de ce congrès que nous avons été les pre- 
» miers à proposer, et auquel nous serons les premiers à 
» envoyer les représentants de cette grande portion de la 
» famille italienne... Le sort de la commune patrie va se 
» décider dans les plaines de la Lombardie, et tout prince 
» et tout peuple de la péninsule est tenu d’y accourir, 

» pour prendre part à la lutte qui doit assurer l’indépen- 
» dance, la liberté et la gloire de l’Italie. Quant à nous, 

» nous entendons y concourir avec toutes nos forces de 
» terre et de mer, avec nos arsenaux, avec les richesses 
» de lanation. » 

Le général Pepe qui avait été chargé par Ferdinand, 
ainsi que nous l’avons déjà raconté, de composer un mi- 
nistère, y avait mis deux conditions : la première, que le 
roi déclarât la guerre à l’Autriche; la seconde, qu’il 
laissât au parlement le pouvoir de modifier la constitu- 
tion. Ferdinand s’était excusé, par la raison qu’après 
avoir prêté serment à la constitution, sa conscience ne 
lui permettait pas de la soumettre à un nouvel examen ; 
et au lieu d’un ministère Pepe, il nomma le ministère 
Troia qui maintint la première deces conditions , se bor- 
nant, pour ce qui regardait la constitution, à substituer 
au mot reviser le mot développer I 

Ce même jour (5 avril), le marquis Doria adressait, de 
Milan, à ses frères lombards-vénitiens, le conseil de 
suivre l’exemple de Gênes sa patrie, en abdiquant leurs 
souvenirs républicains, ets’unissant au puissant royaume 
de Savoie. 

Enfin, ce même jour, Massari, dans une lettre écrite 
de Milan à la Patria, reprochait amèrement à Mauin et à 
Tommaseo d’avoir exprimé au gouvernement de la répu- 
blique française leur espoir que dans le cas d’uq péril 
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imminent, il leur viendrait en aide : « Les magnanimes 
» paroles, écrivait-il en style eicéronien, dans lesquelles 
• se résume la renaissance italienne, iltalia farà da *<?, 

» ces paroles qui sont le premier article du symbole po- 
» litique de tout bon Italien, ne signifient donc rien pour 
» le gouvernement vénitien? Quel vertige, quel délire a 
» troublé l’esprit des ministres de la république de Ve- 
» nise? nous ne trouvons pas de paroles assez sévères 
» pour blâmer leur conduite et leur langage... Dites si 
» vous vouiez être de vrais Italiens, ou si ce nom sacré 
» d’Italie tant de fois prononcé et invoqué par vous, ne 
» fut autre chose que le manteau impérial dont vous vou- 
» liez couvrir aux yeux de vos concitoyens et aux yeux 
» de l’Europe, les haillons de vos petitesses municipales, 

» de. vos misérables ambitions de clocher. Dites-le fran- 
» chement ; il n’est plus temps de se déguiser; personne 
» ne croit plus à vos paroles, quand vos actes anti-italiens 
» les contredisent manifestement. » 

Le gouvernement vénitien , à l’époque de ce Quousque 
tandem Massarien, battait monnaie avec cette inscription 
Union italienne, formule bien autrement nationale et 
étrangère à toute idée de séparation , que l’autre formule 
Union au Piémont. 

La guerre nationale demandait un centre national. 
Or, pour constituer un centre national il fallait, ou que 
la démocratie réunie en assemblée italienne, décrétât 
toute mesure propre à assurer la victoire, ou que les 
princes coalisés fissent la guerre au nom de la ligue 
monarchique, sauf à se partager la proie après la vic- 
toire, ou bien que l’un d’eux, se sentant assez fort pour 
chasser l’Autrichien par la seule puissance de ses armes, 
eût l’audace de dire : Je suis l’Italie. 

Pour n’avoir su prendre franchement aucune de ces 
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trois voies, nous en sommes venus à dissiper de pré- 
cieuses énergies dans une agitation anarchique, aussi 
généreuse par l’ardeur des sentiments, que vaine par 
l’absence de toute idée directrice. Le culte de l’Italie 
était dans le cœur de tous ceux qui couraient à l’enne- 
mi ; le nom de l'Italie était sur les lèvres des princes, 
des ministres, des généraux, de tout le monde ; mais il 
n’y avait pas une armée italienne, une assemblée ita- 
lienne, en un mot, un centre italien. 

Ces réflexions m’attristaient profondément pendant le 
voyage que je fis, aux premiers jours d’avril, dans le 
Tyrol italien, délégué par le gouvernement de Brescia 
pour sonder les sentiments de ces populations, et les 
préparer à bien accueillir les corps francs. 

Quel désenchantement! passer de ces provinces de 
Brescia tout entières à la joie de leur liberté reconquise, 
dans ces vallées encore soumises à la domination de l’Au- 
triche, et au lieu des écharpes tricolores et des plumes 
de nos chapeaux à la calabraise, être condamnés à revoir 
la livrée grise de la police autrichienne ! Quelles émotions 
à la vue de ces Alpes tant de fois saluées dans nos fêtes 
populaires, quand d’avance nous faisions retentir nos 
vivats pour celui qui le premier planterait sur leur cime 
l’étendard italien! 

C’était la nuit que j’entrais dans les villages, les poches 
pleines de proclamations ; je trouvais réunis dans une 
maison les amis venus de divers points, avec lesquels 
j’avais à m’entendre. Ils faisaient joyeux accueil à l’Italien 
des bords de l’Arno qui leur racontait les détails ignorés 
du soulèvement lombard ; nous nous concertions sur les 
moyens d’organiser des bandes tyroliennes qui renou- 
velassent contre l’Autriche les prodiges de valeur qu’elles 
avaient autrefois prodigués pour elle. Les prèlres s’arrê- 
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taient tout étonnés, pour entendre le récit de mon entre- 
vue avec Pie IX. Je ne quittais pas un lieu avant de 
l’avoir favorablement disposé pour notre cause, et ainsi, 
d’Alpes en Alpes, je poursuivis ma route jusqu’à Trente, 
où peu s’en fallut que je ne fusse fusillé. 

Le gouvernement de Milan avait donné mission au 
général Allemandi de marcher à la délivrance du Tyrol ; 
dans ce but, s’était organisée une légion de volontaires 
suisses, comasques, génois, piémontais, bergamasques et 
bressans, conduits par Arcioni, Manara, Tambergh, 
Torres, Anfossi, Longliena, Sedeboni, Gallanti ; à la tête 
de quatre cents jeunes gens de Crémone, marchait, por- 
tant le drapeau, la Crémonaise Beltrami. Quelques Tos- 
cans étaient là aussi, les deux frères Parra, Louis Fan- 
toni, Jean Frassi, Henri Moretti, les premiers à payer le 
tribut de notre pays à la révolution italienne. 

Charles-Albert refusa de fournir un seul de ses soldats 
pour la délivrance du Tyrol, prétextant qu’il ne voulait 
pas se brouiller avec la Confédération germanique qui 
considérait le Tyrol italien comme partie intégrante de 
la patrie allemande. 

Vers le soir, j’entrai à Trente, à pied, espérant me 
soustraire ainsi à Ja vigilance de la police. J’avais à peine 
fait cent pas dans la ville, que je me vois arrêté. Les 
agents de police me demandent mes papiers. Miséri- 
corde! nous y voici ! dis-je à part moi. — Des papiers! 
Ce n’était pas ce qui me manquait; mais quels papiers! 
j’avais les poches pleines de proclamations; et dans le 
nombre, il y en avait une de moi, écrite tout entière de 
ma propre main, et que je me proposais de faire impri- 
mer clandestinement à Trente. Être arrêté, porteur de 
pareille contrebande, et fusillé, c’était tout un. Perdu 
pour perdu, je voulus faire une tentative. 
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Je savais qu’on avait dû établir à Trente la garda 
nationale qui, après la révolution de Vienne, avait été 
décrétée dans toutes les provinces autrichiennes ; je fis 
donc bonne contenance, et, d’un ton résolu, je déclarai 
aux agents de police que je ne consentirais à me rendre 
devant l'autorité militaire , qu’accompagné de la garde 
nationale. Une chose en amène une autre, me disais-je. 
En effet, un des poliziotti, après avoir oscillé comme un 
objet qui a perdu l’équilibre, alla chercher un garde 
national auquel il confia ma personne, avec ordre de 
me conduire devant V autorité militaire. La foule, tout 
le long des rues, suivait derrière moi, cortège inévitable 
des individus arrêtés, et la curiosité, dans ces circon* 
stances, était plus que jamais excitée par l’idée que l’arrêté 
pouvait bien être un révolutionnaire. Les gamins cou- 
raient en avant pour me voir de plus près ; je me croyais 
au pilori. 

J’examine attentivement mon garde national, puis, 
sans préambule, je lui dis à l'oreille : — A votre figure, 
vous me faites l’effet d’un galant homme. Sachez que 
vous allez me faire fusiller. Je suis Montanelli ; je fais 
partie des corps francs; j’ai les poches pleines d’écrits 
révolutionnaires, et si vous me livrez à l'autorité mili- 
taire, je suis expédié sur-le-champ. — Je n’essaierai pas 
de peindre la mine que fit le brave homme à cette 
brusque confidence. 11 en fut bouleversé ; il proférait des 
paroles entrecoupées... mars... comment faire... je suis 
obligé de rendre compte... Et moi de répéter: — Faites 
ce que vous voudrez, mais je vous ai dit de quoi il s'agit. 

Nous arrivons à un corps de garde ; mon conducteur 
y entre précipitamment, comme poussé par une inspira- 
tion soudaine, en disant : Advienne que pourra, je prends 
la chose sur moi ; — et le voilà déposant son fusil et dé- 
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clarant au chef de poste que tandis qu’il était de garde 
aux portes de la ville, je lui avais demandé où était la 
demeure d’un certain M***, de Trente ; que j’avais besoin 
de consulter un homme de loi pour mes affaires, et qu’il 
s’était offert à m’accompagner. , , Le chef du poste, furieux, 
lui reproche vivement d’avoir manqué à son devoir... 

Pendant qu’ils se querellaient, j aperçus un jeune 
homme qui, par un signe, me fit comprendre qu’il avait 
deviné ce qu’il y avait là-dessous; je le pris aussitôt par 
le bras, et nous allâmes ensemble où il convenait, et 
deux heures après, par les soins de ces amis, j’étais en 
sûreté dans les montagnes... Avec quel bonheur je revis 
à Condino les trois couleurs des corps-francs 1 Je croyais 
faire un rêve. 

11 avait été convenu entre les Tyroliens et moi que 
dans tous les villages, de proche en proche, à l’arrivée 
de notre milice, les populations se soulèveraient et vien- 
draient à nous comme à des libérateurs, afin qu’on ne 
pût pas dire que nous allions leur faire violence. Ces 
promesses furent réalisées ; le soulèvement marchait à 
grands pas. Nous étions organisés en corps francs, environ 
trois mille hommes; nous nous emparons du eliàteau- 
fort de Stenico ; nous emportons à la baïonnette le pont 
de Sarche; nous refoulons, par deux fois, l’ennemi qui 
tentait une sortie de la forteresse de Toblino. Nous cam- 
pions déjà à trois heures de Trente. 

Mais des dissidences s’étant élevées entre les chefs 
des divers corps, la confusion commença à se mettre 
dans la petite armée ; alors le gouvernement de Tione, 
dont on avait fait le chef-lieu des provinces soulevées, 
m’envoya à Milan pour réclamer une plus grande sollici- 
+ tude envers notre entreprise . 

Quel serrement de cœur j’éprouvai en revoyant Milan 
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un mois après l’insurrection ! On lisait sur les murs : 
Mort aux républicains ! ces paroles ne disaient que trop 
la violente réaction qui s’était opérée. 

Pendant l’ardeur de la lutte populaire, dans Milan, le 
démocrate Cattaneo avait proclamé une trêve aux dis- 
cussions politiques, jusqu’au jour où l’oppresseur étran- 
ger serait chassé au delà des Alpes. Le gouvernement 
provisoire avait juré en face de l’Europe de respecter cette 
trêve; mais à peine l’armée de Sardaigne a-t-elle mis le 
pied sur le sol lombard, c’en est fait de la merveilleuse 
concorde née du soulèvement. 

Le 29 mars, un grand nombre de citoyens se réunirent 
au café Cova, et prirent la résolution de demander la 
convocation immédiate du parlement. César Correnti, 
secrétaire du gouvernement provisoire, était le person- 
nage important de cette réunion. Le jour suivant, Henri 
Martini, délégué par le gouvernement provisoire auprès 
du roi, en qualité d’ambassadeur de Lombardie, écrivait 
de Lodi à Casati, en ces termes : 

« Sa Majesté considère qu’au peuple seul, qui avec 
» tant d’héroïsme a su se délivrer du joug étranger, 

» appartient le droit sacré de déterminer la forme de 
» son propre gouvernement; cest pourquoi Sa Majesté 
» désire que le gouvernement provisoire pourvoie , dam le 
» plus bref délai possible, à la convocation de cette assem- 
» blée élective qui devra souverainement décider des futures 
» destinées de ces belles provinces italiennes; elle désire 
» que l’assemblée émane d’un système d’élections très 
» large et très libéral, de telle sorte que ses délibérations 
» puissent avec raison être regardées comme la plus 
* sincère expression de la volonté générale. » 

Ce n’était pas sans motif que le roi qui, pendant dix- 
sept années, avait soumis les Piémontais au régime du 
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sabre et des jésuites, qui avait octroyé des réformes à la 
remorque de Pie IX et du grand-duc de Toscane, et une 
constitution à la remorque du roi de Naples, ce n’était 
pas sans motif que ce roi, en mettant le pied en Lom- 
bardie, se passionnait soudainement pour le principe de 
la souveraineté du peuple. Ce qui occupe les hautes 
pensées de ce prince, au milieu de ce dérisoire déploie- 
ment de forces et de belliqueuses démonstrations, ce 
n’est pas l’Italie élevée à la dignité d’une grande nation, 
ce n’est pas le drapeau italien flottant sur la cime des 
Alpes, mais un projet de traité secret avec l’Autriche, en 
vertu duquel la maison de Savoie gagnera quelques 
pouces de terrain. 

En effet, il n ose pas forcer Radetzky à livrer bataille ; 
il ne veut pas que la flotte autrichienne soit inquiétée 
par ses vaisseaux ; il repousse la ligue que lui propose 
Ferdinand de Naples ; mais il n’appelle pas, comme fit 
autrefois Joachim Murat, tous les Italiens autour de sa 
personne. Il veut que les populations soient consultées 
sur-le-champ, parce qu’il sait bien que la peur d’être 
abandonnées, sans défense, à la merci de Radetzky, les 
poussera à chercher un refuge dans les bras du prince 
campé dans les plaines de la Lombardie. Tel est le secret 
de sa politique : entraîner les peuples à se donner à lui, 
pour en faire l’objet d’un trafic avec les rois de l’Europe. 

Cependant, le gouvernement provisoire aurait pu main- 
tenir la trêve politique jurée sur les barricades, s’il se 
fût empressé d’armer la Lombardie; seul moyen d’avoir 
voix au chapitre. Le gouvernement provisoire était poussé 
aux mesures énergiques par la Voce del popolo, intrépide 
journal du parti démocratique, créé le 2â mars, et que 
rédigeaient Maestri, Griffini, Morra, Allievi, et un tout 
jeune homme de vingt- deux ans, chétif, tout âme, un 
il. 21 
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prodige d’intelligence et de savoir, l’israélite Salvator 

Bacchi, dont nous aurons bientôt à pleurer la perte. 

Mais le gouvernement provisoire était mort-né ; à quoi 
pouvait servir de crier à un cadavre: Marche ? 

Dans ce gouvernement se trouvaient quelques nobles 
milanais qui ne représentaient ni les grandes fortunes ni 
les grandes illustrations du patriciat; dignes continua- 
teurs de l’inepte politique antifrançaise, qui avait conduit 
à l’horrible assassinat de l’infortuné Prina. Us rêvaient, 
à l’exemple de leurs pères, une Lombardie prosternée 
aux pieds de nullités titrées. De même que les nobles 
tnezzani de 1814 s’étaient imaginé que pour les délivrer 
des Français, les Autrichiens seraient tout prêts à leur 
servir de séides, ceux de 1848 s’imaginaient que les Pié- 
montais seraient de dociles instruments pour les délivrer 
de l’Autriche. L’homme d’État, le Machiavel de cette 
coterie aristocratique, au sein du gouvernement provi- 
soire, était le comte Durini. 

Le parti démocratique avait consenti à laisser à de 
pareils hommes la direction du mouvement, à condition 
qu’ils auraient pour collègues quelques-uns des siens le 
plus en crédit dans l’esprit des masses, telsque Alexandre 
Porro, Anselme Guerrieri et César Correnti ; son espoir 
était que les premiers seraient là pour la forme, de 
simples gouvernants honorifiques, et les seconds le vrai 
nerf du gouvernement, le ministère actif de la révolu- 
tion. Or, ce fut le contraire qui arriva : une fois élevés 
au pouvoir, les incapables du parti mezzano voulurent 
gouverner en maîtres. 

A ce gouvernement ainsi constitué vinrent s’adjoindre 
les députés des provinces, sans y apporter aucune force 
nouvelle, soit parce qu’ils trouvaient des voies déjà tra- 
cées et impossibles à changer, soit parce que le mode 
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d’élection d’où ils étaient sortis ne les investissait d’au- 
cune autorité ; ces députés ne représentaient pas la vo- 
lonté générale des populations consultées suivant un 
mode uniforme et régulier d’élection : ici, ils avaient été 
nommés par acclamation, sur la place publique, là par 
le pouvoir municipal, ailleurs par les conseils provin- 
ciaux ; dans certains lieux, par les gouvernements locaux 
nés de l’insurrection. Les provinces, au lieu de se retrou- 
ver elles-mêmes dans cette représentation bâtarde, la 
considéraient comme un pouvoir né de l’arbitraire, au 
mépris des droits de la souveraineté populaire. 

Le gouvernement provisoire eut bien, il est vrai, quel- 
ques velléités d’initiative ; il sembla vouloir se. poser en 
pouvoir central et autonome quand, pour armer le pays, 
il adopta des mesures très démocratiques qui lui furent 
suggérées par Louis Frapolli, quand il évoqua les cou- 
leurs et les noms delà république cisalpine et du royaume 
d’Italie. Mais il confiait les emplois les plus importants à 
des hommes sans nom et sans valeur; mais il renvoyait 
dans leurs foyers, au lieu de les incorporer dans la milice 
nationale, les soldats italiens éprouvés qui désertaient les 
drapeaux de l’Autriche; mais il répugnait aux impôts sur 
les riches, aux emprunts forcés, en un mot, à toutes les 
mesures extraordinaires qui sont la condition sine quâ 
non du gouvernement dans les temps extraordinaires. 
Il se figurait qu’il peut être satisfait à tous les besoins 
publics par ces offrandes volontaires qui, toutes géné- 
reuses qu’on les suppose, ne furent jamais un sérieux 
secours. Agir ainsi, c’était se mettre à la merci de 
Charles-Albert. 

Maintenant que le parti albertiste avait rompu la trêve 
politique, et que le gouvernement provisoire se montrait 
impuissant à la maintenir, il fallait choisir, ou renverser 
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ce gouvernement, ou abandonner la fortune de la guerre 
à la politique étroite et insidieuse qui tendait non à vain- 
cre, mais à pactiser avec l’ennemi. 

Joseph Sirtori, le 7 avril, fonda à Milan une association 
dont le but était de faire de la propagande républicaine; 
deux jours auparavant le marquis George Doria avait 
proposé le rétablissement du royaume de la Haute- 
Italie; Sirtori lui répondait en ces termes : « Constituer 
» dans l’Italie septentrionale un royame à part, c’est 
« confirmer la division de l’Italie en royaumes et princi- 
» pautés ; y proclamer la république, c’est inaugurer la ré- 
« publique italienne. » 

Le gouvernement provisoire qui, depuis les instances 
royales auxquelles il avait déjà cédé in petto, cherchait 
un prétexte pour rompre sans trop de honte les promesses 
de neutralité, si souvent réitérées, vit avec bonheur surgir 
une apparence de pression républicaine; il pouvait dire 
désormais que personne n’étant plus fidèle au serment 
prêté sur les barricades, il convenait d’en finir en con- 
sultant le pays. Ce fut ce motif qui empêcha Maestri et 
d’autres excellents républicains de s’allier tout d’abord 
avec Sirtori; ils soupçonnaient quelque piège tendu à leur 
parti, sous cette autorisation de violer la trêve, au nom 
de laquelle précisément les démocrates se proposaient de 
combattre les projets des albertistes. 

Mais un puissant appui survenait en ce moment au gou- 
vernement provisoire, c’était Joseph Mazzini, arrivé de 
Paris à Milan. 

Le soir du 8 avril, une foule immense se presse sous 
le balcon de l’hôtel de la Belle Venise, pour saluer le 
chef de la Jeune Italie ; cet hôtel est situé en face du 
palais Marino où siégêait le gouvernement. Pendant que 
Mazzini parle au peuple de sa fenêtre, Casati parait sur la 
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terrasse opposée. Mazzini embrasse un drapeau ; Casati 
s’écrie que l’unique vœu du gouvernement provisoire, 
c’est l’indépendance et l’unité de l’Italie. 

« Ce fut un bien émouvant spectacle (raconte la Gazelle 
» de Milan), de voir sur la même place, à deux balcons 
» opposés, acclamés en même temps, le patron et le 
» martyr de l’indépendance italienne, et le champion delà 
» délivrance de Milan, Mazzini et Casati. » 

Un peu plus tard, les musiciens étant venus donner une 
sérénade à Mazzini, le tribun sort de son hôtel et se rend 
sur le balcon du palais Marino, au milieu de quelques 
membres du gouvernement 

« La musique (poursuit la Gazette ) l’accompagne sous 
» ces fenêtres ; après de joyeux vivats, la multitude fait 
» silence, et Mazzini, d’une voie émue, dit « que ce cri, 

» Vive l’union italienne ! qu’il a fait entendre de sa fenêtre, 

» il lui est doux de pouvoir le répéter des fenêtres du 
» gouvernement provisoire. » De nouvelles acclamations 
» suivent ces paroles ; puis la foule se porte sous les 
» fenêtres de madame d’Àzeglio, où les musiciens jouent 
» quelques airs, et le peuple applaudit la marquise qui 
o paraît sur le balcon, etc. # 

Au milieu de ces communes ovations où se confondaient 
les noms de Mazzini, du comte Casati, de la marquise d’Aze- 
glio, l’étoile du tribun pâlit singulièrement à Milan et 
ne lance plus des feux terribles. Le gouvernement pro- 
visoire se rendit Mazzini favorable en affectant de tenir 
grand compte de ses conseils, en l’invitant à ses mysté- 
rieuses séances nocturnes. En effet, la première chose 
que Mazzini écrivit de Milan, ce fut une académique exhor- 
tation aux Brescians de marcher d’accord avec le gou- 
vernement provisoire; exhortation que Sirtori blâma 
énergiquement. 

il. 2t. 
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Sirtori et Mazzini avaient été, à Paris, d’avis différents, 
au sujet de la direction politique à donner à l’Italie, 
après l'avénement de la république française. Le Lombard 
Sirtori était un cœur austère, plein de courage, en même 
temps qu’un esprit fin et cultivé ; pendant son séjour à Paris, 
de prêtre qu’il était, il s’était fait libre penseur; quand re- 
tentit le canon du 24 février, s’arrachant soudain à ses 
hautes spéculations philosophiques, il prend le fusil, per- 
suadé que cette lutte de Paris, à laquelle son courage 
paie le tribut de l’Italie, est le réveil de la démocratie 
européenne. A Y Hôtel de ville , il fut un des premiers 
organes de la volonté populaire demandant la république, 
il était convaincu que toute révolution chez les autres 
peuples devait aussi se faire au nom de la république; 
surtout en Italie où ce nom répond à tant de glorieux 
souvenirs. 

Mazzini avait mis en avant le mot de République ita- 
lienne, à une époque où les plus grandes espérances des 
Italiens qui ne voulaient pas déchaîner contre eux toute 
l’Europe, pouvaient aller jusqu’à l’établissement de 
constitutions semblables à celles de l’Angleterre et de la 
France. Et maintenant que les circonstances commandent 
à quiconque a quelque intelligence des révolutions ita- 
liennes de devenir républicain, ne le fût-il pas au fond du 
cœur, afin de contraindre la France à prendre l’Italie 
sous la protection de ses armes, le voilà qui abaisse le 
drapeau républicain ; une commune aversion pour le 
génie politique de la France le pousse à donner la main à 
Gioberti, dans une société de proscrits connue sous le nom 
d ' association nationale ; et là il recommande aux Italiens 
de faire trêve aux discussions concernant la forme 
politique. 

Siriori pour qui la forme et l’essence même de la ré'» 
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volution se résumaient dans la proclamation de la républi- 
que française, repoussait comme insensée et intempestive 
cette abdication des principes. A peine avait-il eu con- 
naissance de l’insurrection lombarde, qu’il était accouru 
à Milan, afin de diriger la démocratie italienne dans la 
voie de la démocratie européenne. Mazzini étant survenu, 
se fit l’appui du gouvernement provisoire, non-seulement 
contre l’opposition franchement républicaine deSirtori, 
mais encore contre l’opposition entreprise par d’autres, 
au nom de principes moins hardis. 

A ce même moment, Joseph Ferrari arrivait de Paris, 
avec l’intention de ranimer en Lombardie les sentiments 
sympathiques aux idées françaises. Nous savons que le 
but de ses écrits avait toujours été de démontrer que 
l’Italie, pour se délivrer de la domination étrangère 
cesareo-papale, qui pèse sur elle, a besoin du secours de 
la France. Il proposait de réunir l’élite des démocrates 
lombards pour entreprendre la publication d’un journal 
qui adoptât le symbole de la démocratie française, qui 
démontrât l’impuissance de l’intervention piémontaise 
et là nécessité de s’unir à la France républicaine; il pro- 
posait d’attaquer le gouvernement provisoire qui ne 
servait qu’à entretenir le pays dans de funestes illu- 
sions. 

Les démocrates les plus considérables de Milan se ral- 
lièrent tous au projet de Ferrari ; mais on pensa qu’il 
convenait d’obtenir le concours de Mazzini, et aussitôt la 
réunion se rendit de la maison de Cattaneo à celle de 
Mazzini. Là, Cattaneo prouva en termes chaleureux com- 
bien il était urgent de délivrer le pays de l’inlluence des 
modérés (mezzani) dont la fatale impuissance aplanissait 
les voies à Radetzky. 

Mazzini se déclara opposé à toute entreprise qui serait 
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une attaque contre le gouvernement provisoire ; c’était , 
disait-il, une nécessité de l’appuyer, et il espérait avoir 
raison des tendances albertistes qui y dominaient , par 
l’influence qu’il se flattait d’exercer sur quelques-uns des 
membres de ce gouvernement. Le véto de Mazzini mit à 
néant le projet de Ferrari. Cattaneo en fut si indigné, 
que, sortant en fureur de cette réunion, il alla jusqu’à 
dire que Mazzini avait parlé comme s’il eût été payé par 
Charles -Albert. Et, en vérité, rien n’était plus favorable 
au parti albertiste que de maintenir debout le gouver- 
nement provisoire qui faisait si bien les affaires de ce 
parti. 

Pendant ce temps-là, les Autrichiens battaient dans le 
Tyrol la légion Manara. Les volontaires voulaient se for- 
tifier dans la citadelle de Stenieo ; mais le général Aile— 
mandi leur ordonna de battre en retraite, et le gouver- 
nement provisoire retirait l’autorisation qu’il avait donnée 
à l’entreprise. 

A mon retour de Brescia, je rencontrai des masses de 
Tyroliens qui émigraient. La terreur était peinte sur ces 
visages; les femmes, les vieillards, les enfants fuyaient 
leurs vallées natales auxquelles les Autrichiens faisaient 
subir les plus horribles traitements. Zobel, gouverneur 
de Trente, fit fusiller dix-sept prisonniers; on prenait 
des otages dans les pays abandonnés; les malheureuses 
habitations étaient pillées et brûlées; plusieurs de ces 
jeunes Tyroliens, que j’avais connus dans la joie de la 
délivrance, se jetaient avec désespoir dans mes bras, se 
désolant de leur cruel abandon. 

Cependant Charles-Albert, à la tète de cinquante mille 
hommes, campait au delà du Mincio. C’est sur cette 
rivière, aux ponts de Goito et de Monzambano, qu’avaient 
eu lieu les premières rencontres heureuses des Piémon- 
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tais avec Radetzky; ces combats, ou plutôt ces escar- 
mouches royales, furent glorifiés par les courtisans de 
Charles-Albert comme le uec plus ultra de la bravoure 
italienne, et ces bruyants hosanna, répétés par tous les 
échos des Alpes, couvrirent les lamentations des pre- 
mières victimes de la politique monarchique. 
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LES DÉSERTIONS MONARCHIQUES. 

Le projet de réduire toutes les provinces septentrio- 
nales de l’Italie sous le sceptre de la maison de Savoie, 
bien loin d’ôtre favorable à la guerre, ainsi que ne ces- 
saient de le répéter les démagogues albertistes, y portait 
le plus grand de tous les obstacles, en rendant également 
impossibles les deux modes d’union nationale qui pou- 
vaient être tentés pour conduire la guerre énergique- 
ment , l’union monarchique et l’union démocratique. 

Faire un gros royaume du Piémont, de la Ligurie, de 
la Lombardie, de la Vénétie et des duchés, ce n’était pas 
réunir toute l’Italie sous un seul roi; c’était créer au 
contraire une puissante unité monarchique destinée à 
devenir une menace perpétuelle contre les autres princi- 
pautés qu’elle tendrait à absorber en elle; ces princi- 
pautés seraient ainsi poussées à se liguer, non pas avec 
le nouveau royaume, mais contre lui, et à fonder tout 
leur espoir sur l’étranger, au lieu de redouter son inter- 
vention. Or, le résultat inévitable de ces combinaisons 
n’était- il pas de confirmer et d’accroître les divisions et 
les servitudes italiennes, au lieu de les faire disparaître, 
ou tout au moins de les amoindrir? 

Quant à l’union démocratique, la seule réellement 
praticable, ce projet lui était funeste, car il détruisait les 
pouvoirs populaires nés du soulèvement , auxquels il 
appartenait d’appeler la nation entière à un congrès gé- 


Digitized by Google 



LES DÉSERTIONS MONARCHIQUES. 251 

néral ; il réveillait les rivalités sans nombre de com- 
munes, de provinces et de partis, au moment où la lutte 
rendait si nécessaire l’expansion des sentiments frater- 
nels. De plus, la guerre cessant d’être une guerre natio- 
nale pour devenir une guerre piémontaise, perdait les 
sympathies des nations étrangères, même de l’Allemagne 
où l’amour de la liberté faisait battre bien des cœurs à 
l’unisson des nôtres, mais où l’on s’inquiétait peu d’un 
roi ambitieux d’étendre sa domination ; et pour le cas 
extrême où nous eussions be.-oiii de recourir à l’épée de 
la France, le royaume de la Haute-Italie nous enlevait 
tout crédit auprès de la république voisine ; il était na- 
turel que cette république vit avec déplaisir se former, à 
sa frontière des Alpes , une royauté puissante qui , le 
lendemain de la victoire sur les Autrichiens , ne man- 
querait probablement pas d’entrer avec eux, au détri- 
ment de la France républicaine, dans la ligue des rois de 
l’Europe. 

Il était assurément un bon nombre d’alber listes qui se 
disaient à l’oreille : Pour vaincre l’Autriche, nous ne 
pouvons nous passer de Charles-Albert et de son armée. 

Or, Charles-Albert n’est pas homme à se battre unique- 
ment pour la gloire ou pour l’amour des Lombards, et 
si nous voulons éviter qu’il perde son temps sur le 
Mincio, il faut le payer et le payer d’avance. Ses officiers, 
en majeure partie, sont essentiellement Piémontais et 
royalistes dans l’âme ; il ne faut pas espérer qu’ils fas- 
sent volontiers la guerre dans un autre but que pour 
agrandir le Piémont et le domaine du roi. 

Ce raisonnement eût pu justifier, au point de vue d’une • 
bonne politique, le parti proposé, si ce marché eût dû 
vraiment procurer aux Lombards-Vénitiens une force 
capable à elle seule de les délivrer de l’Autriche. Mais 
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personne ne doutait que dire: Piemontc farà da sè, serait 
une rodomontade encore plus funeste que la prétention 
Jtalia farà da sè. On était d’accord que pour conduire à 
bien une pareille entreprise, il fallait au moins la nation 
italienne tout entière, c’est-à-dire d’autres moyens que 
ceux offerts par les seuls albertistes. Dès lors, créer le 
royaume de la Haute-Italie , c’était trop faire où pas assez ; 
c’était trop faire, si l’on voulait unir dans une ligue mo- 
narchique contre l’Autriche, le pape, le Bourbon de Na- 
ples, le grand-duc, car ces princes ne pouvaient mettre 
aucun empressement à entreprendre une guerre sans pro- 
fil pour eux-mêmes, dans le but unique de mettre Char- 
les-Albert en état de s’emparer tout de suite de la Lom- 
bardie et de la Vénétie, et plus tard des Légations, de la 
Toscane, de Naples, etc., etc. ; ce n’était pas faire assez, 
si l’on voulait unir toute l’Italie dans une ligue des peu- 
ples, car en ce cas, il fallait supposer que Charles-Albert 
allait se poser en démolisseur de tous les royaumes ita- 
liens, en ennemi, non-seulement de l’empire, maisencore 
de la papauté, en un mot qu’il se ferait le porte-drapeau, 
le grand démagogue de la nation. 

D’ailleurs, quant aux dispositions particulières du 
Piémont, si d’un côtécette province s’intéressaità l’agran- 
dissement de la maison de Savoie, de l’autre elle pré- 
voyait avec inquiétude l’amoindrissement du rôle de 
Turin, effet inévitable de la supériorité qu’acquerrait 
Milan dans le nouveau royaume. C’est pourquoi le patrio- 
tisme piémontais n’était rien moins que gagné par ce pro- 
jet à la guerre de l’indépendance. 

Soit donc par haine instinctive du mouvement, soit 
parjalousie contre le roi de Sardaigne, les princes d’Ita- 
lie conduisaient l’entreprise avec une mauvaise volonté 
évidente. Le premier qui tenta de déserter , ce fut le 
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grand-duc de Toscane, celui-là môme qui le premier 
avait poussé le cri de guerre. 

Les volontaires toscans étaient entrés dans la province 
de Modène, terre féconde en grands hommes et en mar- 
tyrs. Là, au milieu de cette émotion générale, le souvenir 
de tant de précieuses vies immolées par François IV, 
l’image de l’infortuné Ciro Ménotti pendu au gibet, en- 
flammaient les colères italiennes et poussaient plus que 
jamais les cœurs à la vengeance. Le bataillon des étu- 
diants avait pris ses logements à Reggio ; cette ville très 
connue pour ses sentiments libéraux, tit l’accueil le plus 
sympathique à la fleur de la jeunesse toscane si empres- 
sée d’aller partager les périls de la Lombardie. Le gou- 
vernement du grand-duc qui, le 5 avril, avait dit en style 
pindarique aux soldats: Volez au secours de vos frères les 
Lombards , savait bien que cette légion d’élite était la 
vivante et sublime manifestation de l’enthousiasme natio- 
nal qui poussait les Toscans aux Alpes; après avoir vaine- 
ment épuisé toutes les pertides manœuvres pour la con- 
traindre à rétrograder, un beau jour, il la déclaredissoute. 

Les intrépides jeunes gens reçurent à Reggio la nou- 
velle de l’infâme décret ; au milieu des applaudissements 
de cette brave population, ils déclarèrent, par une pro- 
testation signée de tous, qu’ils ne retourneraient pas en 
arrière, et que si le gouvernement s’obstinait à ne pas les 
envoyer en Lombardie, ils y marcheraient de leur chef. 

Cette protestation eut pour résultat défaire annuler le 
décret. Mais le gouvernement ne perdit pas l’espérance 
d’atteindre son but par d’autres voies. Il se hâta d’en- 
voyer pour commander l’armée, le général d’Arco Fer- 
rari, le plus inepte des hommes; ce personnage, vers la 
fin d’avril, alla poser son camp devant les forts de Man- 
toue, c’est-à-dire dans la situation la plus défavorable et 
n. 22 
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la plus périlleuse qui se put imaginer ; les caisses des mu- 
nitions n’étaient pas encore arrivées, que l’armée toscane 
avait déjà à faire face à l’ennemi; les volontaires pas- 
saient la nuit sans manteaux, en plein air, dans la malaria 
des marais de Mantoue. Admirable exemple d’amour de 
la patrie, donné par cette jeunesse qui passe gaiment des 
douceurs de la famille aux plus rudes épreuves de la vie 
des camps I héroïsme obscur des souffrances ignorées, 
bien plus difficile à pratiquerque l’héroïsme glorieux sur 
les champs de bataille ! 

Le gouvernement toscan ne prenait aucune mesure 
énergique ni en hommes ni en argent; il se contentait 
d’ordonner une levée de deux mille hommes sur la classe 
de 1849, d’augmenter d’un tiers, pour une année seule- 
ment, l’impôt sur les maisons, de soumettre à une légère 
réduction les traitements des employés, d’ouvrir un em- 
prunt volontaire de six cent mille écus, d’affranchir au 
taux de cinq pour cent les terres emphytéotiques de 
l’État; véritables jeux d’enfants, si l’on songe à ce qu’exi- 
geait le salut de la patrie. 

Le 29 avril, dans le consistoire secret des cardinaux , 
Pie IX prononçait un discours qui arracha au cardinal 
Lambruschini cette exclamation : Enfin il a parlé en pape. 
Dans ce discours, Pie IX refusait toute participation de 
la papauté à la guerre italienne. Jusqu’alors, le peuple 
de Rome n’avait cessé de prodiguer les ovations à ce 
pontife, parce qu’il l’avait cru le saint protecteur de l’Ita- 
lie; dés qu’il le vit se confondre en tendresses paternelles 
envers l’Autriche, son émotion et sa fureur furent telles, 
qu’il voulut à l’instant même en finir avec le régime tliéo- 
cra tique. 

Les lettres à l’adresse des cardinaux les plus suspects 
furent interceptées, leurs palais assiégés; le peuple s’em- 
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para du château Saint-Ange. La garde nationale donnait 
la main aux insurgés. Jamais plus favorable occasion ne 
fut offerte de se délivrer delà domination des papes ; 
l’Autriche avait assez à faire de songer «à elle-même, et 
la France, gouvernée par Lamartine, ne pouvait prendre 
fait et cause pour le parti clérical. Mais la tourbe des 
mezzani était toujours là, s’obstinant à maintenir des al- 
liances impossibles et à mettre obstacle aux séparations 
nécessaires et fécondes. 

Mamiani qui, en 1831, à la tête des insurgés de Bologne, 
avait prononcé l’abolition de la papauté temporelle, le 
voilà aujourd’hui faisant de sa popularité un point d’ap- 
pui à l’édifice sacerdotal qui s’écroule. Le pape qui le 
détestait, mais qui sur le point de sombrer, se serait at- 
taché à la queue du diable, le chargea d’administrer 
l’État sous la présidence d’un cardinal. Cette entrée au 
ministère de l’homme qui avait toute la confiance du 
parti populaire, conjura la tempête que l’encyclique du 
29 avril avait amassée sur le Quirinal. 

Pie IX avait - compté pouvoir impunément lever le 
masque, à Rome, et se prononcer contre la guerre, pen- 
dant que les Romains les plus exaltés étaient allés com- 
battre; quand il vit le peuple en rumeur, un témoin 
oculaire raconte qu’il saisit sa calotte, et la jeta vivement 
sur la table en disant : On m'avait assuré que les révolu- 
tionnaires étaient tous partis pour la guerre !!! Graves pa- 
roles qui mettent en lumière la vraie cause de la satis- 
faction qu’avaient éprouvée nos gouvernements en voyant 
les plus ardents prendre les armes. 

Les partisans de Charles-Albert étaient jaloux de la 
gloire de Pie IX; aussi éprouvèrent-ils une folle joie 
quand ils apprirent que l’encyclique enlevait au pape 
tout crédit auprès des masses ; ils allaient répétant qu’il 
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importait peu à l’Italie d’être abandonnée par le pape, 
quand il lui restait le roi à cheval. Mais ce roi, que fai- 
sait-il donc pour remplir le vide laissé par la désertion 
papale? 

Le 30 avril, il chassa les Autrichiens de Pastrengo. 
Deux heures de jour restaient encore; il n’en profita 
point pour compléter sa victoire. Le 6 mai, il attaqua les 
tranchées de Vérone, et fut repoussé. Ce combat très 
meurtrier connu sous le nom de Sainte-Lucie, tout en 
couvrant de gloire les soldats piémontais qui montrèrent 
une intrépidité héroïque, fut le premier événement qui 
fit reprendre courage aux Autrichiens. En même temps, 
des secours leur arrivaient des bords de l’Isonzo; c’étaient 
les troupes commandées par Nugent. 

La république vénitienne se voyant sur les bras les ba- 
taillons de Nugent, adjura Char les- Albert de lui venir 
fraternellement en aide, ainsi qu’il l’avait promis par sa 
proclamation du 23 mars aux peuples de la Lombardie 
et de la Vénétie. 

Charles - Albert non-seulement refusa de tenir sa parole, 
et d’envoyerses soldats à Venise ; mais toutd’abord ils’op- 
posait même à ce que Durando marchât à son secours, à 
la tête des bataillons romains, feignant d’occuper les ser- 
vices de ce général à la garde dérisoire des duchés. Puis, 
quand il se vit menacé lui-même par Nugent, il permit 
à Durando de serendreauxvœux des Vénitiens, non sans 
lui recommander de faire de leur soumission au roi la 
condition de ce secours. 

Les croisés romains étaient au nombre d’environ dix- 
sept mille; moitié de bonnes troupes régulières dont 
faisaient partie les régiments suisses à la solde du pape; 
le reste composé de volontaires, la plupart Romagnols, 
race faite pour l’action, ne reculant devant aucun péril. 
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aussi remarquable par sa force morale que par sa force 
physique. Durando s’était réservé le commandement des 
troupes régulières ; il avait confié le commandement des 
volontaires à Ferrari, noble débris des armées de Napo- 
léon, soldat plein d’ardeur, et qui n’était pas dans les 
bonnes grâces de Pie IX. Le saint-père, qui avait coutume 
de dire en parlant de Durando : avecsonvisage débonnaire 
et ses airs de moine, celui-là ne me donne pas d’inquiétude, 
redoutait au contraire beaucoup l’impétuosité de Fer- 
rari. 

L’armée romaine, pendant qu’elle occupait les pro- 
vinces vénitiennes, se grossit d’un corps de proscrits ar- 
rivé de Paris sous la conduite du général Antonini. 

Durando était Piémontais et appartenait au parti alber- 
tiste; pour entretenir dans toute leur ferveur ses senti- 
ments envers la maison de Savoie, Maxime d’Azeglio 
s’était installé près de sa personne, en qualité d’aide de 
camp improvisé ; en ce temps-là , la sardomanie de 
d’Azeglio était arrivée au point que, dans ses lettres à scs 
amis de Milan, il exprimait sa vive indignation contre 
Casati, parce qu’à l’entrée du roi en Lombardie, il ne 
s’était pas empressé de lui livrer Milan. 

Ferrari (t) passait pour appartenir au parti républi- 
cain; il était accompagné du moine Gavazzi qui suivait 
en soutane les bataillons; ce tribun à la voix de stentor, 
à la taille gigantesque, s’agitait incessamment pour faire 
sa propagande républicaine, excitant les populations à 
venir, par de généreuses offrandes, en aide à la patrie. 

Ainsi, dans l’armée romaine, les dissidences politiques 
divisaient et les chefs et les soldats. En vain Louis Masi, 


( 1 ) U ne faut pas confondre ce Ferrari avec d’Arco-Ferrari dont 
il a été parlé page 253. 


22 . 
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aide decampdeFerrari,s’épuisait-il àdemander qU’o» fit 
trêve aux discordes intestines, en face de l’ennemi. Pour 
neutraliserle mauvais effet produit par l’encycliquedu 29, 
Masi la fit réimprimer en tête d’une lettre écrite, en ce 
même moment, par Pie IX à l’empereur d’Autriche; dans 
cette lettre, le pape engageait l’empereur à renoncer de 
son plein gré aux provinces italiennes. 

Rien ne fait mieux ressortir que le rapprochement de 
ces deux textes contemporains, les perpétuelles oscilla- 
tions de la politique papale, toujours à cheval sur l’équi- 
voque. On reconnaît bien là cette politique qui affirme 
le principe de l’unité italienne, lorsqu’on l’attaquant ou- 
vertement, elle risquerait son royaume italien, qui pro- 
clame ses sentiments paternels envers les ennemis de 
l’Italie, lorsqu’en inclinant un peu trop vers la cause ita- 
lienne, elle risquerait son empire universel ; cette politi- 
que qui affirme les deux choses à la fois, comme elle fit 
en 1 848, quand les dangers se balancent des deux côtés 
et qu’il lui importe de manœuvrer de telle sorte que, 
selon la fortune des armes, elle puisse toujours se vanter 
auprès du parti vainqueur d’avoir bien mérité de lui. 
L’Autriche triomphant, la papauté lui rappellera l’ency- 
clique autrichienne du 29 avril, de même que si l’Italie 
eût triomphé, elle lui eût rappelé la lettre ultra-italienne 
du 3 mai à l’empereur. 

Derrière Durando, Guillaume Pepe se dirigeait vers 
Venise avec quatorze mille Napolitains; mais une politi- 
que non moins insidieuse que celle du pape, rendait très 
incertain ce secours du Bourbon de Naples. 

Après avoir décrété sa coopération à la guerre italienne, 
Ferdinand 11 avait mis toute sa sollicitude à empêcher 
que le décret ne fût exécutéi Fl Blanc et Cianciulti, ses 
séides, ne se lassaient pas d’écrire que jeter une armée 
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napolitaine dans la Vénétie, c’était l’exposer à une ruine 
inévitable. Ces sombres prophéties produisirent un tel dé- 
couragement dans le cœur des hommes destinés à partir, 
que le conseil des ministres délibéra sérieusement s’il y 
avait lieu de contremander l’expédition. Une partie des 
ministres fut pour l’affirmative; ceux qui voulaient s’en 
tenir à la première résolution furent obligés de consentir 
à ce que le général Pepe reçût l’ordre de s’arrêter sur la 
rive droite du Pô, tant qu’on n’aurait pas fixé avec 
Charles-Albert les termes d’une prétendue ligue, dont 
on savait bienque ce roi ne voulait pas entendre parler. 

C’était déjà un pas rétrograde sur les premières pro- 
clamations si ardentes; c’était la preuve qu’on songeait 
moins à causer un dommage quelconque à l’Autriche, 
qu’à s’emparer de quelques provinces de l’Italie centrale, 
dans le cas où Charles-Albert parviendrait à réduire 
sous sa domination toute la partie septentrionale de 
l’Italie. 

Pepe partit de Naples le 24 mai; et Ferdinand lui 
adjoignait le général Statella, son favori, dont le rôle 
unique était d’entraver tous les généreux desseins du 
vénérable démocrate. 

L’armée napolitaine touchait à peine le sol des États 
pontificaux, que déjà les deux Alfieri Bertini et Mineo, 
l’un desquelsétait le fils naturel de Statella, répandaient 
la nouvelle que la république était proclamée à Naples, 
et que le devoir des soldats était de retourner sur leurs 
pas pour courir au secours du roi. Et leurs impudents 
mensonges restèrent impunis! Statella ne cessait de dire 
tout le mal possible des troupes napolitaines ; il alla 
jusqu’à demander qu’on assemblât un conseil de guerre 
pour décider si elles étaient vraiment en état de rencon- 
trer l’ennemi; Pepe s’opposa à cette déplorable idée. 
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Une fois arrivé à Bologne, Statella ne fit rien pour re- 
médier aux maux dont il se plaignait; il tint même se- 
crètes les proclamations du général Pepe. 

Le gouvernement vénitien apprenant que la flotte na- 
politaine occupait Ancône, fit aussitôt supplier l’amiral 
Cosa qui la commandait de faire voile vers Venise en 
toute hâte. L’amiral, qui avait reçu l’ordre secret de re- 
tourner à Naples, demanda à son gouvernement par le 
télégraphe ce qu’il avait à faire au sujet de la requête des 
Vénitiens, à laquelle Pepe était d’avis qu’on se rendît. 
Le gouvernement lui envoya ses instructions sous un pli 
cacheté, qui ne devait être ouvert que lorsque les vais- 
seaux seraient à quatre lieues d’Ancône. Ces instructions 
ordonnaient qu’il ne fût fait aucun dommage à l’Autriche. 
L’injonction fut ponctuellement exécutée, bien que dans 
le voyage d’Ancône à Venise, l’occasion se présentât d’at- 
taquer la flotte autrichienne. Ces manèges, antérieurs au 
15 mai, montrent clairement combien on se fait illusion 
quand on s’imagine que, sans cette journéedu 15 mai, le 
Bourbon eût fait de son plein gré la guerre à l’Autriche. 

Toute faute a sa sanction. L’expérience prouvait quel le 
folie c’avait été d’entreprendre la guerre sans gouverne- 
ments résolus à la faire sérieusement, d’avoir songé à 
combattre les Autrichiens dans la Lombardie, tout en 
laissant chez soi leurs complices déguisés sous les trois 
couleurs. Il était temps, si l’on voulait la guerre, de ne 
pas la circonscrire sur un point du territoire italien; il 
était temps de s’apercevoir que les perfidies monarchi- 
ques étaient un obstacle à l’indépendance italienne, non 
moins redoutable que les bataillons de Radetzky et de 
Nugent. Mais les modérés ( mezzani ) éludaient les diffi- 
cultés au lieu de les trancher, et ils appelaient concorde 
le chaos. 
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Le gouvernement provisoire, décidé à rompre ses ser- 
ments réitérés de neutralité politique, pouvait le faire de 
trois manières : ou bien en donnant spontanément la 
Lombardie à Charles-Albert, sans tous ces hypocrites 
appels au peuple; ou bien en convoquant un parlement 
dans le sein duquel la question fit l’objet d’un grave 
débat; ou bien enfin en mettant les citoyens en demeure 
de régler le sort du pays par leurs votes individuels, soit 
au scrutin secret, soit publiquement sur des registres 
ouverts dans les communes. 

Le premier parti eût été le plus loyal et le plus expé- 
ditif; mais, pour l’adopter, il fallait une certaine dose 
d’énergie morale dont le gouvernement provisoire était 
absolument dépourvu ; c’est cette impuissance même 
qui le poussait à s’annihiler. 

La convocation d’un parlement aurait eu le double 
avantage et d’éclairer par la discussion les différents 
avis, et de réunir la Lombardie et la Vénétie, le gouver- 
nement vénitien étant tout disposé, en ce moment, à faire 
un seul parlement lombardo-vénitien ; ce seul fait authen- 
tique suffit pour convaincre d’imposture ceux qui ont 
accusé Manin de vouloir la séparation des deux États. 
Mais les albertistes qui, à l’origine, avaient caressé l’idée 
d’un parlement, la rejetaient maintenant, voyant bien 
que ce projet, en fournissant aux Vénitiens et aux Lom- 
bards l’occasion de confondre leurs forces, créerait dans 
ces provinces unies une puissante autorité populaire, 
devant laquelle pâlirait singulièrement l’autorité monar- 
chique. 

On aima donc mieux consulter le pays par le mode 
muet de la déclaration sur les registres. 

César Correnti, jugeant l’union de la Lombardie et du 
Piémont nécessaire au succès de la guerre de l’indépen- 
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dance, favorisa les menées des albertistes. 11 aurait voulu 
que ses vieux amis du parti démocratique partageassent 
sa conviction. Dans l’espoir de les préparer un peu au 
grand coup que les fusionnittes allaient tenter le jour 
suivant, il les réunit à dîner, le soir du 11 mai., Là, il 
commença par protester que la politique n’entrait pour 
rien dans ce banquet; mais à la fin du repas, il se mit à 
parler de la nécessité de sortir du provisoire, et la dis- 
cussion s’échauffant, il appela à son aide le comte Durini ; 
celui-ci, dans son plaisant et grotesque langage, fit en- 
core plus clairement comprendre que le gouvernement 
provisoire avait résolu de consulter le pays par voie de 
déclaration sur les registres. 

Les démocrates s’élevèrent vivement contre une pa- 
reille violation de la neutralité promise, et tous ceux qui 
étaient présents furent d’avis qu’il fallait prendre les 
armes. Sirtori se rendit chez Mazzini qu’il trouva occupé 
à mettre la dernière main au programme de I ’ltalia del 
popolo, journal fondé par lui à Milan. Informé de ce qui 
se passait, Mazzini répondit sans s’émouvoir : — Ainsi 
je ferai mon programme plus républicain. — Sirtori fut 
stupéfait en voyant le chef du parti de l'action , au lieu de 
prendre le fusil quand c’était le moment d’agir, rester 
impassible, et offrir, au lieu de son sang, son encre 
rouge; il le quitta plein d’indignation, non sans lui avoir 
adressé d’amers reproches. 

Le 12 mai, parut la proclamation qui appelait les 
Lombards à déclarer, paroisse par paroisse, s’ils vou- 
laient faire immédiatement leur soumission à la maison 
de Savoie, ou suspendre jusqu’à la fin de la guerre toute 
décision politique. Il ne restait aux démocrates qu’à 
prendre les armes ou à se taire. Or, Mazzini publia un 
long discours en forme de protestation, signé aussi par 
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quelques autres démocrates ; à Gênes, ville natale de 
Mazzini, cet écrit fut brûlé sur la place publique. Le 
royaume de la haute Italie trouvait faveur surtout dans 
deux villes qui pourtant n’étaient rien moins que monar- 
chiques, à Gênes et à Brescia : à Gènes, par un motif 
d’intérêt commercial et de jalousie contre Turin ; à Bres- 
cia, par un sentiment d’hostilité contre l’aristocratie 
milanaise. 

Le vent soufflait aux fusions monarchiques. Le 12 mai, 
un décret du grand-duc Léopold 11 déclarait incorporées 
au grand-duché de Toscane les provinces de Lunigiana, 
qui appartenaient auparavant aux duchés de Modène et 
de Parme. Les termes qui accompagnaient ce décret 
étaient un si fervent hommage au principe de la souve- 
raineté nationale, qu’un disciple de Jean-Jacques n’y eût 
pu rien ajouter. 

Les populations composant autrefois les duchés de 
Modène et de Parme s’étaient spontanément données au 
roi Charles-Albert. 

Mais tandis que les princes perdaient leur temps dans 
ces misérables fusions qui n’apportaient aucun remède 
efficace aux maux qui affligeaient l’Italie, Nugent battait, 
près de Cornuda, les volontaires romains privés des 
secours de Durando; pendant deux jours, ces braves, 
commandés par Ferrari, avaient tenu tête à l’ennemi 
dans un combat très inégal. De son côté, Ferdinand de 
Naples remportait, à son profit et au profit de l’Autriche, 
la victoire du 15 mai. 

C’est à ce jour-là qu’avait été fixée la réunion du par- 
lement napolitain. Un manifeste du ministère Troia ayant 
élargi les bases du système électoral que Bozzelli avait 
restreint aux privilégiés censitaires, il se trouva qu’une 
grande partie des citoyens appelés à nommer les députés 
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ne savaient ni lire ni écrire Et pourtant, ils se rendirent 
tous, plein de joie, à ce premier appel, en chantant des 
hymnes à la patrie, et ils donnèrent leurs suffrages à ceux 
qui avaient le plus profondément l’intelligence et le culte 
de la liberté. Ferdinand pressentait que, dans le parle- 
ment, se préparait une autorité rivale de la sienne, et il 
résolut de l’étouffer dans le sang. 

Le 13 au soir, on publia le cérémonial de la fête qui 
devait inaugurer le parlement. Il y était annoncé que 
les députés jureraient, dans l’église, fidélité à la religion 
catholique, au roi des Deux-Siciles, et à la constitution 
du 10 février. Les députés se refusèrent à prêter ce ser- 
ment, la profession d’orthoxie catholique impliquant la 
négation de la liberté de conscience, la soumission au roi 
des Deux-Siciles impliquant l’approbation de la guerre 
contre les Siciliens, le serment à la constitution impli- 
quant la renonciation au droit de la modifier, droit laissé 
à l’assemblée par le manifeste du ministère. Tout le jour 
suivant se passa en tentatives d’arrangement entre le 
roi , les ministres et les députés. On ne parvint pas à 
s’entendre. 

La ville se mêla de ce conflit. Les députés siégeaient 
dans le palais municipal appelé Monte Oliveto. Vers le 
soir du 14, une grande foule dépeuplé se porta de ce 
côté, s’offrant à garder l’assemblée. Gabriel Pepe, nommé 
chef de la garde nationale, remercia et renvoya dans leurs 
maisons ceux qui accouraient à la défense du droit. On 
avait tant répété que tout ce qui n’avait pas lin rapport 
direct à la guerre contre les Autrichiens, était une diver- 
sion funeste, que même le fait de prendre ses sûretés 
contre un Bourbon, ennemi juré de toute liberté, sem- 
blait un crime! Nous étions si novices dans l’art de gou- 
verner les États!... nous voulions chasser d’Italie les 
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Autrichiens, et nous nous persuadions qu’il fallait laisser 
à leur poste ceux qui avaient intérêt à les retenir ! 

Dans la nuit du Ox au 15, Naples s’agitait sourdement 
comme le Vésuve à la veille d’une éruption. La popula- 
tion tout entière était dans les rues ou aux balcons ; les 
députés veillaient dans la salle de Monte Oliveto; la 
jeunesse se préparait à une lutte suprême. Les infâmes 
satellites du despotisme répandaient parmi les soldats et 
les lazzaroni, leurs traits empoisonnés contre la constitu- 
tion et contre les libéraux. L’orage est prêt à éclater : 
des barricades commencent à s’élever çà et là dans la 
rue de Tolède. 

A quatre heures du matin, le ministre Manna s’étant 
rendu à Monte Oliveto, déclara aux députés que le roi 
n’insistait plus sur l’obligation du serment. Cette nou- 
velle rendit le calme à tous les esprits. Lanza, qui pré- 
sidait provisoirement l’assemblée, annonce aux citoyens 
que le différend est vidé, et il les engage à faire dispa- 
raître toute trace de projets hostiles. Le jour venu, les 
députés rentrent chez eux, et sur leur route, dès qu’ils 
aperçoivent des barricades, ils supplient les personnes 
présentes de les détruire. 

Qui est-ce qui avait donné le premier signal de l’érec- 
tion de ces défenses populaires? étaient-ce les partisans 
de Ferdinand décidés à tenter un suprême effort? 
étaient-ce les démocrates impatients de livrer bataille? 
Encore aujourd’hui la question est restée douteuse. Ce 
qu’il y a de certain, c’est que le roi, après avoir révoqué 
l’ordre relatif au serment, ne se donna aucun soin pour 
que les barricades fussent détruites ; ce qu’il y a de cer- 
tain, c’est qu’une volonté mystérieuse maintint debout 
ces barricades , contre le vœu des députés les plus popu- 
laires, des chefs de la garde nationale et d’un grand 
U. 23 
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nombre d’autres respectables citoyens qui suppliaient de 
les jeter à terre; quand toute cause de dissension sem- 
blait avoir disparu, des messagers de la cour furent 
envoyés aux troupes des environs pour les avertir qu’elles 
se tinssent prêtes à accourir dans la ville, au premier 
signe; des instructions sous plis cachetés furent remises 
aux gardiens des forts de Saint-Elme et de Castel-Nuovo, 
avec ordre de ne les ouvrir que lorsque le drapeau rouge 
apparaîtrait sur le palais royal. 

Dans la matinée du 15, les députés se réunirent à 
Monte Oliveto, pour se rendre en corps à la cérémonie 
religieuse. Mais le sombre aspect de la ville, la troupe 
campée autour du palais, la cavalerie et l’artillerie en 
ordre de bataille, une sourde agitation, comme celle de 
la mer sous l’effort des vents précurseurs de la tem- 
pête, tout présageait que la journée ne se passerait pas 
en fête. 

Les plus audacieux qui, dans les grands périls, sont 
d’ordinaire les plus clairvoyants, comprenant que le 
combat était devenu inévitable, disaient que désormais 
ce serait folie de s’éloigner des barricades. A Gabriel 
Depe, aux officiers de la garde nationale, aux députés 
qui s’efforçaient de les en détourner, Us répondaient en 
montrant les indices manifestes de la trahison royale. 
« Nous avons fait, s’écria l’un d’eux, et nous ferons 
» notre devoir, faites le vôtre. » 

Oh! si le jeune parlement eût ajouté foi à leur pré- 
voyance, et qu’au jour naissant, concentrant en ses mains 
tous les pouvoirs, il eût commandé à tous les gardes 
nationaux de se trouver sous les armes, Monte Oliveto, 
ce jour-là, eût été peut-être pour Naples ce que fut le 
Jeu de Paume à Versailles, en juin 1789. Mais la race 
aveugle des mezzani qui, à Florence, maintenait Baldas-. 
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seroni au gouvernement, qui, à Rome, accouplait le 
philosophe Mamiani au cardinal Soglia, et dans Milan 
dictait à Correnti son essai de fusion lombardo-sarde, 
empêcha à Naples, l’explosion providentielle des colères 
du peuple. Quand il eût fallu crier aux armes! les dé- 
putés étaient là en habits de cérémonie et cravate blanche, 
attendant solennellement qu’il plût au roi de les convo- 
quer à l’église pour y chanter le Veni creator. 

Mais au lieu du messager royal apportant, un bouquet 
de fleur à la main, l’invitation de se rendre à l’église, on 
voit entrer précipitamment le député Philippe Capone 
avec un boulet de canon qu’il dépose sur le bureau du 
président... Les artilleurs du roi avaient commencé le 
massacre. 

Vers dix heures, un colonel des Suisses se présenta, 
l’épée dans le fourreau, à la barricade de la place du 
Saint-Esprit , demandant qu’on le laissât passer; les 
gardiens de la barricade lui refusant le passage, il allé- 
gua la nécessité de se rendre près du roi pour lui dire 
que les Suisses avaient résolu de ne pas se battre contre 
le peuple napolitain, et l’on eut la naïveté de croire à ses 
paroles. Peu d'instants après, le même colonel reparais- 
sait à la tête d’une troupe nombreuse devant la barricade 
la plus voisine du palais royal, et sommait les citoyens 
de se rendre à discrétion. Il avait averti le roi que les 
hommes restés à la garde des barricades étaient en petit 
nombre, et que le moment était favorable aux terribles 
vengeances. Sur ces entrefaites, un coup de pistolet se 
fait entendre près de Santa-Brigida ; les soldats décou- 
vrent les canons et tirent sur les barricades. Les citoyens 
répondent au feu par le feu. 

Dans les suprêmes périls, les cœurs napolitains savent 
s’élever par un soudain et merveilleux élan, jusqu’à la 
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grandeur du martyre. Cette assemblée qui, l’instantd’au- 
paravant. était un assourdissant chaos d’opinions dis* 
cordantes, et montrait une imprévoyance d’enfant, la 
voilà tout à coup, et comme par enchantement, prenant 
toute la majesté du sénat antique. Avec cette mobilité 
propre au caractère napolitain, voilà les élus du peuple 
maintenant impassibles dans leur attitude digneet sereine. 
Ils décident qu’un conseil de cinq membres pourvoira 
au salut public. L’archidiacre Cagnazzi , fait président 
par droit d’âge, couvre le jeune parlement de l’ombre 
sainte de ses vénérables quatre-vingts ans. 

Tous les députés réunis à Monte Oliveto, du moment 
qu’ils apprennent que la patrie est en danger, ne forment 
plus qu’une seule âme ; cette même âme qui, dans ce 
milieu plein des germes de toute grandeur, fit des héros 
dignes de l’immense martyre de,99, cette même âme qui 
dicta leur audacieuse protestatation aux députés de 1821, 
délibérant avec calme à l’heure même où les Autrichiens 
entraient dans Naples. 

Le palais est tout frémissant de passions sauvages ; les 
cours sont pleines d’une populace furieuse vociférant : 
A bas la Constitution , et Vive le roi. La reine autrichienne 
se réjouit qu’on ait commencé de châtier ceux qui de- 
mandent qu’on aille au secours des Lombards. Ferdinand 
sombre et taciturne, s’agite convulsivement dans son 
palais ; il s’approche à tout instant d’une des fenêtres 
d’où s’aperçoit le château Saint -Elme. Le drapeau 
rouge flottait déjà sur le palais royal. C’était au com- 
mandant de Saint-Elme à donner le signal aux feux des 
forts... Il était possible que l’homme qui autrefois, mal- 
gré des ordres formels, traita avec humanité les pri- 
sonniers d’État enfermés dans cette forteresse , il était 
possible que le général Ruberti n’obéît pas ! Cette incer- 
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titude empoisonnait chez le tyran le bonheur de voir la 
lutte engagée. Enfin, son cœur bondit de joie; le signe 
attendu apparaît sur la formidable citadelle: Saint-Elme 
tire le premier coup de canon; le fort de Castel- Nuovo 
lui répond ; les batteries des rues et celles des forteresses 
foudroient une poignée de braves qui ont juré de mourir 
en combattant. Le général Nunziante rassemble une bande 
de lazzaroni qu’il conduit armés de pierres, de bâtons, de 
haches et de couteaux, à la garde du palais royal. 

Les ministres tentèrent de murmurer aux oreilles de 
Ferdinand quelques conseils d’humanité. Hélas! le temps 
était passé des hypocrites sourires, des paroles mielleuses, 
des tendres caresses à son petit Charles. Sûr de son fait, 
jetant le masque de la peur, le tyran se montre tel qu’il 
est, et chasse brutalement de sa présence les importuns 
qui font entendre des paroles de paix. Leministre Scialoia 
ose lui rappeler Louis-Philippe. Hors d’ici ce bouffon, 
répond Ferdinand. Et Troia et ses honorables collègues, 
consternés et confus, s’éloignent du palais la tête basse, 
en butte partout où ils passent, aux risées et aux outrages 
de la canaille en épaulette, en habits et en haillons... ; 
bien rude mais juste punition de la faiblesse et de l’a- 
veuglement de ces mezzani. 

Le combat se continuait avec acharnement. Les dé- 
fenseurs des barricades tenaient tête héroïquement aux 
soldats du Bourbon. Dans une lutte aussi inégale, une 
seule chose eût pu sauver la cause du peuple en péril, 
un veto français venu de la flotte. La France était là; 
mais elle y était avec son dualisme politique dont ne 
veulent pas tenir compte les misoyalli ; elle y était avec 
les deux principes qui, chez elle, plus ardents que chez 
aucun peuple, depuis soixante ans se disputent l’empire; 
elle y était avec son bon génie, le principe démocratique, 
il. 33. 
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et avec son mauvais génie, le principe monarchltjüê. 

La France démocratique était représentée à Naples par 
M. Levraud, envoyé comme ambassadeur par la nouvelle 
république. La France monarchique était représentée 
dans le golfe de Naples par l'amiral Baudin. Chacun de 
ces deux Français, dans la lutte de la monarchie napoli- 
taine contre la démocratie italienne, prit tout naturel- 
lement le parti qui répondait à ses préférences : l’ami du 
peuple, M. Levraud, voulait la victoire du peuple, 
M. Baudin, la victoire du roi. 

M. Levraud demandait que l’amiral fit débarquer un 
corps de soldats français pour protéger les personnes et 
les propriétés de leurs concitoyens résidant à Naples. 
M. Baudin comprit que ce n’était là qu’un prétexte pour 
intimider Ferdinand par le fantôme de la république 
française, et il refusa de faire droit à la demande. 
M. Levraud propose alors à l’amiral d’écrire du moins au 
gouvernement une lettre renfermant des conseils d’hu- 
manité. M. Baudin refuse, comme trop hardie dans la 
forme, la lettre de M. Levraud; et il en écrit uue lui— 
même dans les termes d’une supplication. M. Levraud 
la signe, ne pouvant obtenir davantage ; mais cette lettre 
même ne fut pas envoyée. 

Joseph Hicciardi, député des Calabres, se rendit à son 
tour près de l’amiral français, pour réclamer son assis- 
tance, au nom du parlement, et tout ce qu’il put ob- 
tenir, ce fut l’offre d’accueillir les fuyards sous la protec- 
tion du drapeau républicain. 

Au plus fort de la bataille, les ambassadeurs allèrent 
à la cour déclarer à Ferdinand qu’il était dans son droit. 
L’ambassadeur d’Angleterre parla comme les autres. 
M. Levraud, plein de pitié pour les victimes, quoique 
abandonné par l’amiral Baudin, fut le seul qu’on vif 
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traverser les salles du palais avec une fierté répu- 
blicaine; il allait rappeler les droits de l’humanité dans 
cet antre de bêtes féroces. 

Le Conseil des cinq ne cessait de voter des mesures 
énergiques ; mais désormais il était trop tard I 

Les combattants, quoique peu nombreux, tinrent ferme 
tant qu’ils eurent de la poudre et des balles ; une fois les 
munitions épuisées, il fallut abandonner les barricades.,. 
Dès que le feu des citoyens a cessé, les soldats se pré- 
cipitent ivres de rage ; leur férocité n’a pas de bornes j 
ils enfoncent les portes des maisons à coups de canon ; 
ils profanent les sanctuires domestiques par toutes sortes 
d’infamies. 

Et qu’cn ne dise pas que les vainqueurs encore couverts 
du sang de l’ennemi et dans l’ivresse du succès, res- 
semblent tous à ces barbares. 11 n’est pas loin de nous, le 
spectacle donné au monde par la Lombardie triomphante. 
Rappelons-nous, dans. Milan, ce Bolza détesté envers qui 
il ne fut pas exercé la plus légère vengeance, et la fille 
de Torresani reconduite à la maison de son père , et les 
blessés autrichiens transportés par le peuple à l’hôpital 
et protégés par cette inscription : respect aux blessés; rap- 
pelons-nous le palais du vice-roi envahi et pas un objet 
enlevé... 

Rappelons-nous ces magnifiques exemples de la clé- 
mence du peuple, en ce moment où les bourboniens 
vainqueurs nous donnent l'abominable spectacle d’enfants 
et d’infirmes lancés par les fenêtres, de femmes désho- 
norées au milieu des cadavres, et de tant d’autres hor- 
reurs si monstrueuses que le cœur se refuse à les décrire. 
Le pillage fut le moindre des crimes de ces saturnales de 
la réaction. Les soldats suisses et les officiers napolitains 
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surpassèrent en brigandage les hordes de bandits à qui 
Ferdinand avait dit : Noples vous appartient. 

La nuit ne put interrompre ni même voiler ces hor- 
reurs. Devant le palais et tout le long des rues, des feux 
immenses répandaient au loin de vives clartés; ils étaient 
alimentés par tous les débris qui avaient servi aux bar- 
ricades, par les portes arrachées, par les meubles jetés 
des maisons dans la rue; à la sinistre lueur de ces bû- 
chers où s’immolait la liberté napolitaine, les héros de la 
journée se partageaient les objets volés, mangeaient et 
buvaient gaiement , égorgeaient les infortunés que leurs 
habits de gardes nationaux, ou la longue barbe, ou tout 
autre indice, faisaient soupçonner d’être des libéraux. 

Le roi Ferdinand descendit en personne dans la rue, 
accompagné de sa femme l’Autrichienne, et tous deux 
causaient familièrement avec les soldats ivres, prodiguant 
les poignées de main à l’écume de la populace. Cepen- 
dant, la crainte que les provinces ne se soulevassent pour 
venger l’assemblée, troublait le tyran dans l’ivresse de 
son sanglant triomphe, et l’empêcha d’ordonner le mas- 
sacre des députés. 

Une terreur inexprimable s'était emparée des familles. 
Les femmes fuyaient de leurs maisons les cheveux en 
désordre ; il y en eut qui, pour se soustraire au déshon- 
neur, se donnèrent la mort; on voyait des personnes se 
sauver par les fenêtres ; d’autres se cachaient dans les 
puits ; d’autres dans les égouts ; un grand nombre péri- 
rent dans ces sombres et ignobles asiles. 

Tous les députés, à leur poste, attendaient, intrépides, 
le moment fatal. 

La nuit commençait à se faire. L’incendie du palais 
Gravina, habité par un frère de Joseph Ricciardi, et par 


Digitized by Google 



LES DÉSERTIONS MONARCHIQUES. 273 

ceia même désigné aux impitoyables vengeances, répan- 
dait comme une teinte sanglante sur les peintures de la 
salle des séances. Un capitaine suisse se présente devant 
l’assemblée, et, le casque sur la tête, l’épée à la main, 
dit ces paroles : Au nom du roi, qui vous fait grâce de la 
vie, retirez-vous. 

Le vénérable Cagnazzi répond sans s’émouvoir : 
Veuillez sortir ; l'assemblée va délibérer sur ce quelle a à 
faire. Et le capitaine, abaissant son arrogance solda- 
tesque, à l’aspect d’une telle intrépidité morale, s’inclina 
respectueusement et sortit. 

A la lueur de l’incendie, le député Mancini écrivit cette 
déclaration : « La Chambre des députés, réunie en séance 
» préparatoire dans le palais Monte Oliveto, se voyant, 
» tandis qu’elle était occupée à ses travaux et à l’accom- 
» plissement de son mandat sacré, violemment attaquée 
» de la manière la plus infâme par les troupes royales 
» dans la personne inviolable de ses membres en qui 
» réside, par délégation, la souveraineté nationale; pro- 
» teste en face de la nation elle- même, en face de l’Italie 
» dont on veut, par ces criminels excès, troubler la pro- 
» videntielle renaissance, en face jie toute l’Europe civi- 
» Usée , réveillée à la vie de la liberté, contre cet acte 
» d’aveugle et incorrigible despotisme; et déclare qu’elle 
b ne suspend ses séances que contrainte par la force bru- 
» taie, mais que, loin d’abandonner l’accomplissement 
.» de ses solennels devoirs, elle ne fait que se dissoudre 
» momentanément pour se réunir de nouveau dès qu’elle 
« le pourra, afin de prendre toutes les résolutions que 
b réclament les droits du peuple, la gravité des circon- 
» stances et les principes d’humanité et de dignité natio- 
» nale foulés aux pieds. » 
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Lecture fut faite de cette protestation, et les coura- 
geuses paroles se mêlaient hux hurlements des vainqueurs 
plongés dans leurs infernales orgies, au sifflement des 
balles qui faisaient voler en éclats les vitres de la salle. 
Tous approuvèrent; tous signèrent l’écrit. 

Le vénérable président rappela le capitaine , lui remit 
la protestation et déclara la séance suspendue. 

11 était nuit quand les députés sortirent, la tristesse 
dans l’àine, de Monte Oliveto. Ils se reformaient en 
groupes, çà et là, dès qu’ils se croyaient plus en sûreté. 
Une canaille furieuse les suivait en hurlant : A bas la 
constitution , et vive le roi! C’erf était fait d’eux, si les 
anciens satellites de Del Carretto , brûlant de racheter 
leur infamie passée , n’eussent considéré comme une 
dette d’honneur de les accompagner et de les pro- 
téger. 

Je m’arrache à cet enfer pour renaître à la joie dans 
ta journée du 16 mai, ô Venise!... tes gondoles et tes 
palais se parent de leurs habits de fête. Tout sourit pour 
faire joyeux accueil au secours naval envoyé par le 
Bourbon de Naples ! Qui est-ce qui craint encore les ba- 
taillons de Nugent, maintenant que l’épée de Ferdinand 
s’unit à l’épée du roi Charles- Albert? 

Mais Naples aussi est en fête ce même jour. De blan- 
ches draperies, symbole du lys des Bourbons, flottent 
sur les balcons où pas une figure humaine ne se montre. 
Une tourbe en haillons, vociférant : Vive le roi /et por- 
tant, en guise de drapeau, une guenille blanche attachée 
au bout d’un bâton, parcourt, à travers les cadavres des 
libéraux abandonnés aux chiens, les rues désertes. Don 
Placido, le fameux saint de Naples, qui, chaque nuit, a 
des entretiens avec la Madone , bénit ce honteux dra- 
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peau. .. L’apothéose du Bourbon est l’oraison funèbre de 
la liberté. 

Jette un voile de deuil sur tes gondoles, ô Venise! 
le Judas de la démocratie napolitaine, François Boz- 
zelli, rentre dans les conseils de Ferdinand, rappelle 
l’armée campée sur le Pô, et ordonne aux navires napo- 
litains d’abandonner la lagune. 
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LE CAMP TOSCAN. 

L’expédition du Tyrol ayant échoué, je tins la parole 
donnée à mes compagnons d’armes toscans de me joindre 
h eux dès qu’ils seraient en face de l’ennemi. Aux der- 
niers jours d’avril , je combattais à Curtatone , dans la 
compagnie des tirailleurs, commandée par Vincent Ma- 
lenchini. 

Le camp toscan était à droite de l’armée piémontaise, 
entre Goïto et le lac de Mantoue. Nous occupions , avec 
l’avant-garde, Curtatone et Montanara, deux points dis- 
tants de Mantoue d’environ trois milles, et séparés l’un 
de l’autre par un intervalle d’un mille et demi. Curtatone 
consiste en un groupe de six ou sept méchantes maisons 
situées au-dessus du lac. Le quartier général de la petite 
armée, d’abord établi à Castellucchio, avait été transféré 
au village des Grazie. 

Nous n’étions guère plus de cinq mille hommes d’in- 
fanterie, dont trois mille volontaires, avec cent soixante 
chevaux et neuf pièces de canon, c’est-à-dire une force 
insignifiante devant une citadelle formidable qui défia si 
longtemps les efforts du premier capitaine des temps 
modernes; le large et profond ravin de 1 ’Osone, qui 
s’étendait derrière nous, offrait pour unique passage un 
pont très étroit, avec une berge très élevée du côté de 
Mantoue, et nulle saillie protectrice du côté opposé, ce 
qui rendait la retraite très difficile ; aussi les mauvaises 
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langues disaient-elles que nous avions été mis là dans la 
gueule du loup. 

Ajoutez les pestilentielles exhalaisons des marais ; la 
mauvaise volonté du gouvernement, qui semblait cher- 
chée tous les moyens propres à nous dégoûter de cette 
campagne et nous faire regagner honteusement nos fron- 
tières ; l’ineptie du général d’Arco Ferrari ; son état- 
major, presque tout entier composé d’hommes novices 
dans l’art de la guerre ; le défaut absolu d’ingénieurs 
militaires et de tout ce qui fait la force et la discipline 
des armées; la lenteur à pourvoir aux nécessités les plus 
urgentes , et vous comprendrez à quelle extrémité nous 
étions réduits. 

Et pourtant les souvenirs du camp reviennent à la 
pensée de l’exilé, doux et riants comme les souvenirs 
d’un premier amour : les nuits passées en vedette sur les 
rives poétiques du Mincio, où chantèrent Virgile et Sor- 
dello ; les audacieuses sorties du matin jusque sous les 
murs de Mantoue ; la messe célébrée , au son de la mu- 
sique militaire, en présence des bataillons sous les armes ; 
et devant nos yeux, les sombres tours de Mantoue, sur 
lesquelles nous espérions planter le drapeau tricolore; 
et dans le silence des nuits , le cri lointain de la senti- 
nelle ennemie se mêlant aux suaves gazouillements des 
rossignols... 

Le 13 mai, les Autrichiens attaquèrent avec vigueur 
nos tranchées, et ils furent vaillamment repoussés. Avec 
les Toscans combattaient à Curtatone cinq cents volon- 
taires napolitains conduits par César Rossarol, dont nous 
avons déjà parlé; je vis ce brave, naguère délivré de ses 
dix-sept années de chaînes, s’élancer avec une impétuosité 
vésuvienne hors des tranchées, puis revenir blessé et 
rendre grâce à Dieu de cette blessure comme d’un bien- 
n. 2/i 
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fait. . . L’héroïsme de cette journée fit réfléchir le gouver- 
nement, qui prit enfin le parti d’ôter le commandement 
de l’armée au général d’Arco Ferrari. Le général Laugier 
fut nommé à sa place : c’était un capitaine à tournure 
théâtrale, mais plein de courage et d’ardeur. Bien qu’il 
connût les fautes grossières de son prédécesseur , Je 
temps lui manqua pour y porter remède; nommé géné- 
ralissime le 27 mai, il fut attaqué dès le 29, par toute 
l’élite des forces autrichiennes. 

Mais avant de raconter les détails de cette journée des 
Thermopyles , disons un mot des funestes événements 
qui avaient amené Radetzky à reprendre l’offensive. 

Depuis l’affaire de Cornuda, le désordre s’était singu- 
lièrement accru dans l’armée romaine. Nugent en pro- 
fita ; il foulait sans obstacle les provinces vénitiennes. 
Durando avait pris position derrière la Brenta. Nugent , 
pour l’en chasser et s’ouvrir la route de Vérone où l’at- 
tendait impatiemment Badetzky, feint de mettre le siège 
devant Trévise. Durando paraît d’abord deviner le piège 
et ne bouge pas ; mais les Trévisans déplorent leur 
abandon et accusent Durando de ne pas vouloir les se- 
courir. Soit par l’effet de ces murmures, soit pour tout 
autre motif, le général se décide à se rendre à Trévise. 

A peine Nugent s’aperçoit-il de ce mouvement, qu’il 
lève le camp en toute hâte, passe la Piave et court à 
Vicence. Durando reconnaît sa faute , se porte de Mo- 
gliano à Mestre, profite du chemin de fer qui, de Mestre 
conduit à Vicence par Padoue. L’avant-garde romaine, 
conduite par le colonel de la garde nationale, Gallicno, 
arrive à Vicence dans la soirée du 19, et, le lendemain, 
repousse avec une grande vigueur l’avant-garde ennemie. 

Le 21, arrivaient à Vicence, avec le reste des troupes, 
Durando et le générai Antonini. L’ennemi se fQrtifiait sur 
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la route de Vérone. Antonini tenta vainement, dans un 
eombat d’une audace inouïe, qui lui coûta la perte d’un 
bras, de le déloger de cette position. Radetzky vit venir 
enfin les renforts attendus, mais il était mécontent que 
Nugent n’eût point attaqué Vicence, et il envoya contre 
celte place le général Taxis avec quatorze mille hommes 
et quarante canons. 

Le combat s’engage à l’entrée de la nuit, dans la 
journée du 23. Les troupes de Durando défendaient les 
faubourgs et les collines qui dominent la ville ; les gardes 
nationales gardaient les portes et les points les plus faciles 
à défendre. Le ciel était sans étoiles, le temps sombre et 
orageux. Mais les balcons illuminés , les maisons et les 
boutiques tout ouvertes, les citoyens courant gaiement 
en tous sens pour éteindre les incendies causés par les 
bombardes ennemies, donnent à la ville de Palladio un 
aspect inaccoutumé de mouvement et de vie. Manin et 
Tommaseo, accourus de Venise, prennent eux-mêmes le 
fusil. A minuit, le combat se ralentit ; il recommence 
avec une extrême vivacité au jour naissant ; soldats et 
citoyens rivalisent de bravoure. 

L’ennemi fut repoussé avec une perte de près de deux 
mille hommes, tant morts que blessés. Mais quelque glo- 
rieuse que fût cette victoire de Vicence, elle ne put ré- 
parer le mal immense causé par la jonction de Nugent 
et de Radetzky. 

Gloires et hontes, héroïsmes et trahisons, se confon- 
dent dans ce chaos de 1848. 

Le matin du 22 , le général Pepe recevait, à Rologne, 
l’ordre de retourner à Naples avec les troupes, ou d’en 
remettre le commandement au général Statella. Le soldat 
de l’Italie, inspiré par cette voix intérieure qui, en 1820, 
l’avait poussé à Monfurte, veut mépriser l’ordre infâme 
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et dire aux soldais : En avant ! niais quelques modérés 
bolonais lui persuadent que si les soldats refusaient de 
lui obéir, la population ne prendrait pas son parti; il 
résiste donc à sa première inspiration, qui était la bonne, 
et, le cœur brisé, résigne son commandement entre les 
mains de Statella qui, sur-le-champ, ordonne le départ. 

La nouvelle que 'es Napolitains vont retourner sur 
leurs pas cause dans Bologne une si vive émotion, que 
Pepe, changeant aussitôt d’avis, reprend l’autorité qu’il 
venait de céder. Mais déjà il était trop tard ; l’opinion se 
répandait dans les rangs des soldats que c’était à Statella 
qu’il fallait obéir, et non plus à Pepe. Dans la matinée 
du 27 mai, les premiers bataillons destinés à passer le Pô 
s’étant réunis sur la place de Ferrare, au commande- 
ment de porter l’arme, les soldats se déchargent de leurs 
sacs, les déposent à terre, s’asseyent dessus et hurlent 
en chœur : Nous voulons retourner à Naples. 

Cette défection à l’Italie du puissant secours de l’armée 
napolitaine contribua bien plus encore que le renfort de 
Nugent, à redonner courage à Radetzky. 

Le soir du 27, ce général sort de Vérone avec trente- 
deux mille hommes, quarante pièces d’artillerie, et tous 
les autres moyens de destruction. Il comptait avoir raison 
de nous en un clin d’œil, passer le Mincio, prendre les 
Piémontais par derrière, enlever leurs magasins et leurs 
bagages ; en même temps une grosse escorte partie de 
Rivoli devait, en se frayant un passageà travers la gauche 
del’armée italienne, assurer le ravitaillement de Peschiera 
assiégée par Charles-Albert depuis le milieu de mai. 
Cette place réduite à la famine, était sur le point de ca- 
pituler. 

Le 29, au matin, la masse de l’armée ennemie fondit 
sur nous. Ames de nos pères, cœurs intrépides, oh ! vous 
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qui, à ce soleil du 29 mai, vîtes l'orgueil de Barberousse 
humilié, venez voir dignement célébré l’anniversaire de 
Legnano ! 

Nous fûmes appelés sous les armes vers lçs neuf heures. 
La journée était splendide. Nous étions là depuis une 
heure, attendant en vain le premier coupde canon, quand 
le colonel Campia, qui commandait les milices de Curta- 
tone, me demanda si notre compagnie irait volontiers à 
la reconnaissance de l’ennemi. Malenchini prend avec lui 
dix ou douze hommes et s’élance hors de la tranchée. 
En moins de dix minutes la fusillade commence. D’Arco 
Ferrari n’avait pas voulu raser la campagne, par égard 
pour les propriétaires, en sorte que les tirailleurs enne- 
mis venaient jusque sous les parapets, cachés au milieu 
des épis. 

La bataille étaità peine commencée U Curtatone, qu’elle 
s’engage à Montanara. 

Laugier était résolu à tenir bon, jusqu’à l’arrivée des 
secours piémontais qui lui étaient promis par des dé- 
pêches réitérées. Il sort à cheval, hors des retranche- 
ments, au milieu d'une grêle de balles et de boulets, 
prêchant ainsi le courage par l’exemple. Partout où il 
passe, les casques s’agitent sur la pointe des baïonnettes, 
et les cris enthousiastes retentissent, vive V Italie! Arrivé 
à Montanara, il demande à Giovanettiqui commande sur 
ce point, pourquoi il fait combattre les tirailleurs à dé- 
couvert? Celui-ci répond en souriant: Les Italiens doi- 
vent montrer la poitrine à V ennemi. 

A plusieurs reprises les Autrichiens nous attaquèrent; 
toujours ils furent repoussés. 

Un faible détachement, sous la conduite du capitaine 
Contri, part de Curtatone pour inquiéter l’aile gauche 

de l’ennemi. Il affronte d’épaisses colonnes et leur fait 
ii. 24. 
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subir de grandes pertes. Deux bataillons fondent sur lui 
et le contraignent à se replier. Mais enflammé par les 
paroles de Laugier, et 'pourvu d’un léger renfort, il re- 
vient à la charge, et met les Autrichiens en fuite. 

Le bataillon des étudiants avait été laissé dans l’ar- 
rière-garde. aux Grazie; dès qu’il entend le bruit du 
combat et qu’il voit les premiers blessés transportés dans 
ce village, il ne peut résister à l’impétueuse ardeur qui le 
pousse ou est le danger, et quand Laugier le faisait ap- 
peler pour qu’à son tour il payât le tribut de son sang à 
la patrie, il se trouvait déjà au plus fort de la mêlée. La 
voilà cette légion d’élite sur le pont de l’Osone.. . Oh! 
quels trésors accumulés de savoir! Oh ! que de génie 
prêt à éclater en glorieuses découvertes ! espérances et 
orgueil delà patrie, joies et tendresses maternelles... Oh ! 
trop immense sacrifice!... Quel vide y aura-t-il pour l’hu- 
manité si l’un de ces gros princes teutons qui combattent 
contre nous, vient à disparaître? Mais dans cet étroit es- 
pace occupé par la légion sainte , trésor intellectuel de 
la Toscane, chaque balle ennemie nous menace d’irrépa- 
rables malheurs... 

Là sont les princes de la science et de la civilisation, 
un Mossotti, un Piria, unPilla,un Burci! là, sur ce pont, 
un coup de canon ravit au monde le grand géologue 
Léopold Pilla, qui expire en disant: Je n’ai pas fait assez 
pour l'Italie! Presqu’à ses côtés tombait l’adolescent 
Torquato Toti, intelligence vive et subtile commérait de 
la Vandarle, sa province natale, mon disciple bien-aimé, 
qui donnait les plus belles espérances. 

Nos deux pièces de canon, avec lesquelles le lieutenant 
Niccolini faisait de grands ravages dans les rangs enne- 
mis, sont réduites au silence. Une fusée tombée sur la 
caisse aux poudres, y met le feu et presque tous les ar~ 
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tilleurs sont tuésou blessés; Niccolini lui-même est blessé. 
Je combattais tout près de l’artilleHe, et le spectacle que 
j’avais sous les yeux me donnait bien l’idée d’une scène 
infernale: la face sereine du ciel voilée par la fumée de 
la bataille, une maison et une meule en flammes, l’air 
enbrasé, la canonnade qui tonne sans relâche, les balles 
qui sifflent, les bombes qui éclatent, les artilleurs atteints 
par le feu, courant en tout sens, les uns dépouillés de 
leurs vêtements, les autres arrachant les lambeaux en- 
flammés qui leur restent... et pourtant, dans cet enfer, 
une joie céleste rayonne sur le visage des combattants; 
des enfants se battent comme des lions ; il suffit du cri 
vive l' Italie pour ranimer l’enthousiasme de la bataille, 
comme si elle në faisait que commencer. 

A Montanara, les Autrichiens investirent d’abord notre 
aile gauche, peut-être avec l’intention de se jeter entre 
les deux camps pour rompre leurs communications; re- 
poussés de ce côté, ils tournent leurs efforts contre l’aile 
droite, et pour empêcher que des secours ne lui arrivent, 
ils attaquent en même temps le Iront de l’armée. Le ma- 
jor piémontais Bcraudi, avec deux seules compagnies de 
gardes nationaux, presque tous Florentins, soutient le 
choc d’une brigade tout entière pourvue de canons et 
de bombes; il tombe blessé en pleine poitrine. Ses gar- 
des nationaux disputent pied à pied le terrain à l’ennemi. 

Les Autrichiens s’emparent d’un cimetière et d’une 
maison, à la droite du camp, d’où ils font feu sur Mon- 
tanara ; les nôtres tentèrent de les chasser de cette posi- 
tion, et dans cette action très meurtrière, les soldats 
napolitains du dixième régiment, à la solde du gouver- 
nërrient toscan, firent des prodiges. 

Pendant ce temps-là, rien n’était plus merveilleux que 
les efforts héroïques qui se faisaient pour remettre en état 
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la batterie de Curtatone. Le fourrier Gaspari, l’un des 
brûlés dans l'incendie des poudres, revient tout nu à 
l’ouvrage, et avec lui Ghigi, Castinelli, Camminati, Pe- 
cliner, Folini, Calamai, Paoli, Minucci, Meini, De Champs, 
sous une grêle de balles. Pour mettre le feu aux pièces, 
on se sert d’allumettes, de lambeaux des vêtements brû- 
lés; il y en a qui déchargent sur les pièces des pistolets 
ou des fusils. Oh ! quelle joie quand nous entendions de 
nouveau la voix de nos canons ! L’enthousiasme italien 
était à son comble. 

Laugier avait compté sur les secours piémontais. Ne 
les voyant pas arriver, il délibère s’il doit ordonner la 
retraite. Nous combattions depuis plus de six heures. 
Prolonger la lutte, c’était verser, peut-être inutilement, 
un sang précieux. D’un autre côté, la retraite, avec des 
troupes mêlées - au hasard, avec des chefs entièrement 
étrangers aux manœuvres militaires, sans réserve ni ar- 
tillerie pour protéger le passage du pont, menaçait de se 
convertir en défaite. 

Au milieu de ce choc d’avis opposés, arrive à Laugier 
un messager de Giovanetti, chargé de lui demander s’il 
y a lieu débattre en retraite. Le général répond affirma- 
tivement, et une fois cet ordre donné aux combattants de 
Montanara, il n’hésite plus à prendre le même parti pour 
ceux de Curtatone. Il fait chercher Campia et Ghigi. 

Campia était blessé Ghigi vint à lui, la main gauche 

emportée par un boulet, et avec un stoïcisme admirable, 
agitant son moignon sanglant, il s’écrie: Vive V Italie! 
Malédiction à ceux qui crient sur la place publique et ne 
viennent pas sur le champ de bataille. 

Après avoir placé deux compagnies d’artillerie derrière 
le pont, Laugier se rend de sa personne à la droite du 
camp, puis à voix basse, homme par homme, il ordonne 
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de commencer la retraite. Mais à peine ce mouvement 
rétrograde de la droite est-il aperçu, que les rangs se 
rompent de toutes parts et des bandes en désordre accou- 
rent sur le pont et s’en barrent mutuellement le passage. 

* Castinelli, Camminati, Cipriani, Pecliner, Contri, Henri 
Mayer, Barberino, Carchidio, Colombini, Àngiolctti, Àr- 
rigoni, Pieroni, Fraticelli, Parenti, Maitagliati, Martini, 
Franzaroli, parvinrent .à sauver les canons. 

La compagnie de Malenchini, restée à la tranchée, ser- 
vait à cacher à l’ennemi une telle confusion. Malenchini 
nous fait signe de le suivre. J’étais si loin de songer à la 
retraite, que je me figurai qu’il s’agissait pour nous de 
quelque sortie. Arrivé au pont, je vois la retraite ou plu- 
tôt la fuite qui s’opère en désordre ; ma tête s’exalte; il 
me semble déjà que je suis foulé par la cavalerie des 
ïllans ; je crois entendre les railleries des Teutons nous 
surprenant au milieu de notre déroute. Un mouvement 
d’orgueil italien me transporte; je harangue sur le pont 
mes camarades ; voici le moment, m’écriai-je, de nous 
montrer dignes de nos pères; prouvons à nos calomnia- 
teurs que nous savons faire autre chose que des révolu- 
tions par des chansons ; que ceux qui se sentent un cœur 
italien, viennent à ma suite chercher la mort sur les 
tranchées. 

Je rassemble autour de moi un petit groupe d’hommes 
résolus, en tète desquels Pierre Parra, Paul Crespi, Jean 
Morandini, Louis Binard, Saeeoni, Malenchini et Pierotti, 
cœur d’une intrépidité sans égale, qui me suivait la figure 
tout en sang. Nous parcourons le champ de bataille jon- 
ché de cadavres, afin de trouver un lieu propre à la dé- 
fense. Les halles brisaient les branches des arbres et les 
arbres eux-mêmes avec un fracas semblable à celui 
d’une forêt agitée par l’ouragan. De moment en moment 


Digitized by Google 



286 MÉMOIRES SUR L’iTALlE. 

un vide se faisait dans le groupe voué à la mort; mais 
voilà qu’un volontaire napolitain arrive, en toute hâte, 
et me dit que lés Autrichiens se précipitent du côté du 
lac. Il y avait tout près de là une maisonnette qui pre- 
nait les eaux du lacponralimenter un moulin. Aumoulin, 
dumoulin! m’écriai -je ; et tous de courir au moulin. 

Quand nous arrivâmes là, nous étions de trente à qua- 
rante, résolus à une défense désespérée. Oh! pourquoi 
ne puis-je dire les noms de tous ces braves ! Notre plus 
grande inquiétude était que les munitions ne vinssent à 
nous manquer ; chaque fois qu’un de nous tombait, nous 
cherchions ses cartouches, et nous nous partagions le 
précieux héritage. 

J’avais à côté de moi Pierre Parra, mon ami de prédi- 
lection et mon inséparable compagnon d’armes. Je venais 
de lui parler avant de décharger mon arme. Je me re- 
tourne pour lui parler encore il était étendu mort 

à mes pieds.... Oh ! saint et vaillant soldai de l’Italie, en 
montant avec la palme du martyre au ciel des braves, 
tu contemplas la blessure profonde de ce cœur, quand 
je te vis passer tout à coup de la plénitude de la jeunesse 
et de la vie à la froide immobilité de la mort ! 

Bien que capitaine de la garde nationale, Pierre Parra 
avait voulu combattre en simple tirailleur. Mais le matin 
du 29, à l’appel aux armes, il revêtit son costume de ca- 
pitaine, et il désirait que j’en fisse autant, pour que ce 
costume nous servît dans le cas où nous serions faits pri- 
sonniers. Pierre Parra était grand et bien fait de sa per- 
sonne; il avait le teint brun, les yeux et les cheveux noirs ; 
sa figure était le type de la figure italienne; étendu à 
terre, avec son habit de capitaine, la face tournée vers le 
ciel et souriant de son habituel sourire, on eût dit, non 
pas un corps inanimé, mais un guerrier endormi. Il 


Digitized by Google 



LE CAMP TOSCAN. 287 

m’avait semblé impossible que moi, grêle et maladif, je 
dusse survivre à tant de force, de jeunesse et de vie; je 
m’incline sur lui, je l’appelle plusieurs fois par son nom, 
je l’embrasse, je mets la main sur son cœur... Hélas! 
ce cœur plein de généreux et tendres sentiments avait 
cessé de battre ! 

Cette perte soudaine d’un ami si cher me jeta un 
moment dans un horrible désespoir. J’exposai ma poi- 
trine devant le mur de la maison, que criblaient les 
balles ennemies ; je les entendais siffler à mes oreilles, et 
ce bruit me faisait l’effet d’une délicieuse harmonie. J’en 
invoquais une qui me réunit à mon ami dans les régions 
immortelles. Mais bientôt je fus rendu à moi-même par 
le souvenir de la mission que j’étais venu remplir. L’Ita- 
lie m’ordonnait de combattre et non de me lamenter. Je 
me remis donc à combattre. Mon fusil était hors de ser- 
vice. Je recueillis comme une précieuse relique, le fusil 
de mon cher Pierre. Au moment où je me disposais à 
tirer le premier coup, une balle me percede part en part 
à l’épaule gauche; ce fut comme si j’avais reçu un coup 
de massue; je fléchis, mais ne tombai point. 

Je demande à mon voisin où j’étais blessé; n’ayant vu 
que le trou par où était sortie la balle, il me répond : 
derrière le dos. Malenchini vole à mon secours , il veut 
me porter loin de ce lieu ; je résiste, me croyant encore 
assez de force pour soutenir le combat. Taudis que je 
lutte ainsi avec mon ami, mes yeux se voilent; une sueur 
froide parcourt mes membres ; je crus que ma dernière 
heure était sonnée. 

Oh ! qu’elle est belle la mort sur le champ de bataille! 
mais un léger nuage troublait en moi cette joie sereine 
de mourir en combattant... l’idée que j’avais été réelle- 
ment blessé par derrière. Je savais quel acharnement mes 
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ennemis politiques avaient mis à me calomnier. Il me 
semblait entendre ces calomnies me poursuivre jusque 
sur ma tombe, m’accusant d’être mort d’une blessure 
ignominieuse. C’est pourquoi je dis à Malenchini ces 
paroles qu’il a religieusement répétées, lorsqu’à la nou- 
velle de ma mort, on célébra mes funérailles en Lom- 
bardie et en Toscane : Tu attesteras que je suis tombé en 
7'egardant l'ennemi. 

De ceux qui étaient restés à la défense du moulin, 
presque tous étaient morts ou blessés. Les quelques sur- 
vivants se retirèrent aux Grazie, poursuivis par lafusillade. 

Mais cet engagement avait servi à donner le temps de 
remettre un peu d’ordre dans la retraite de Curtatone. 

Moins heureux que ceux de Curtatone, les combattants 
de Montanara opérant leur retraite après un combat 
acharné qui avait duré sept heures, se trouvèrent enve- 
loppés par les forces ennemis, perdirent leur artillerie, 
et, en majeure partie, furent faits prisonniers. Et ce- 
pendant, même dans cette situation désespérée, ils se com- 
portèrenten héros. L’artilleur Jean Araldi, jeune homme 
plein d’amabilité et de grâce, en même temps que doué 
d’un courage invincible, voyant qu’il ne peut sauver ses 
canons, les fait transporter, à force de bras, dans une 
maison de Montanara ; et de là il continue à foudroyer les 
Autrichiens, jusqu’à ce qu’il tombe blessé. Le spectacle 
de ce jeune artilleur, marié pour ainsi dire à ses canons, 
dont la mort seule peut le séparer, saisit d’admiration 
les ennemis même. 

Quand je revins de mon évanouissement occasionné 
par une abondante perte de sang, je me trouvai dans une 
chambre de la petite maison du moulin, au milieu du 
fracas des hordes croates qui faisaient invasion. Deux de 
mes compagnons d’armes, Morandini etColandini, avaient 


Digitized by Google 



le camp toscan. 


‘289 


bravé la prison pour nie secourir. Ils disent au capitaine 
croate qui entre dans la chambre : Faites de nous ce que 
vous voudrez, mais sauvez notre blessé. — Et le capitaine 
à cette parole du cœur répond avec le cœur : Soyez sans 
crainte, nous sommes tous chrétiens. — Et il contient la 
soldatesque furieuse qui menaçait de fondre sur nous. 

Colandini était un jeune ouvrier de Livourne, tout 
cœur ; Morandini était une perle de citoyen, docteur en 
mathématiques, grand esprit et grand cœur, et vertueux 
autant que modeste. L’amitié que me montrèrent ces deux 
glorieux frères d’armes, dans une pareille détresse, est 
un de ces bienfaits qui ne peuvent être surpassés que par 
la reconnaissance qu’ils imposent. Je fus emporté hors de 
la maison du moulin. Alors une voix stridente, dont j’en- 
tends encore la rudesse, s’écria : — Les blessés à part. — 
Je fus séparé de mes deux anges tutélaires. Dans mes 
derniers embrassements à mon cher Morandini, je sentis 
un vide profond, comme si tout ce que j’avais de plus 
cher m’eût été enlevé ; il me sembla que la tombe se 
refermait sur ma tête. 

Et quand je me vis au milieu d’une soldatesque ivre 
qui par dérision hurlait h mes oreilles Vive Pie IX, et 
qu’au lieu de nos belles couleurs tricolores, j’aperçus 
l’odieux drapeau jaune et noir; quand je me représentai 
la mort qui m’attendait dans un ignoble hôpital autri- 
chien... Oh! combien fut poignante l’idée d’être à tout 
jamais séparé de la vie de l’Italie renaissante. . . Oh ! com- 
bien furent sombres à mes regards les tours de Mantouc 
sous le soleil du 29 mai ! 

Mais vous, pauvres mères toscanes, qui ne retrouvez 
point parmi les survivants les lils consacrés à l’Italie, 
une douleur bien autrement amère vous était réservée... 
Voir la patrie encore esclave, malgré votre immense 

II. 25* 
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sacrifice ; voir l'Autrichien vainqueur , couronné de 
myrte, insulter à votre deuil sur les rives de l’Arno ; 
voir effacer les noms des héros dans le temple de Santa- 
Croce , où Florence les avait gravés, dans une commune 
glorification, avec le nom de Dante!! ! Courage, pauvres 
mères, cette nuit de l’àme n’aura qu’un temps! 

L’Autrichien Léopold a pu effacer du Panthéon de nos 
grands hommes ces noms qui inauguraient une nouvelle 
ère de gloire pour la Toscane; mais il ne les effacera pas 
des cœurs toscans, où l’amour de la patrie les a gravés 
en caractères indestructibles. Les Ames de ces braves 
circulent invisibles au milieu des baïonnettes autri- 
chiennes, et enflamment par de patriotiques paroles la 
génération qui se lève ; et quand vient le mois de mai, ce 
mois où fleurit la rose, où le rossignol renaissant avec la 
fleur qu’il adore chante amoureusement sur les rives du 
Mincio, la mère de Mantoue couvre de fleurs la terre de 
Curtatone et de Montanara, et dit à son enfant: — Cest 
ici que la jeunesse toscane mourut au cri de Vive l’Italie ! 
— Et dans ce mystérieux commerce des âmes, l’idée ita- 
lienne se mûrit. 
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LA FUSION. — ABANDON DK VENISE. 

Les populations lombardes étaient appelées, pour le 
29 du mois de mai, à déclarer si elles voulaient se con- 
fondre immédiatement avec les Liguriens et les Piémon- 
tais sous la domination des princes de Savoie, ou bien 
remettre à la fin de la guerre toute résolution concernant 
la forme du gouvernement. On ne saurait donner une 
idée des intrigues, des calomnies, des fables inouïes, des 
fantômes dont firent usage les modérés pour démontrer 
que le second parti proclamé par eux sur tous les tons, 
au mois de mars précédent, le seul capable de sauver le 
pays, devait, deux mois plus tard, le conduire à sa ruine. 

Voyez, disait-on à ceux qui allaient inscrire leur avis 
sur les registres ouverts dans chaque paroisse, il y a sur 
ces listes deux catégories de personnes : celle des hon 
nêtes gens qui veulent en finir avec les Autrichiens et 
celle des misérables payés ' par Radetzky ; l’honnête 
homme ennemi de la domination étrangère, qui donne 
son suffrage à Charles-Albert; le misérable payé par 
Radetzky, qui veut remettre à la fin de la guerre toute 
résolution. — Ceux-là même qui s’en allaient jetant l’in- 
jure à la république française, trouvaient excellent le 
vote universel proclamé par elle, maintenant qu’ils 
avaient besoin, pour l’exécution de leur dessein, du 
concours d’une masse aveugle; d’un côté, ils déclaraient 
la nation italienne incapable de supporter un régime 
populaire, de l’autre ils investissaient le citoyen lombard 
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du droit de résoudre le problème si ardu de la consti- 
tution politique. 

Le soleil qui éclairait l’héroïque lutle populaire de 
Curtatone et de Montanara, fut témoin de la soumission 
de la Lombardie au roi Charles-Albert. Des nobles qui 
vendraient leur âme pour faire grande figure à la cour, 
des paysans prêts si adorer le premier Dulcamara (1) se 
posant en sauveur du peuple, quelques sincères et dévoués 
partisans de l’indépendance italienne, persuadés qu’après 
la fusion le roi Charles-Albert anéantira les Autrichiens... 
tels sont les hommes qui, au jour anniversaire de la 
plus grande gloire des Lombards, suppriment la Lom- 
bardie sans faire une Italie. 

Au moment d’abdiquer son individualité nationale, la 
ville des cinq journées hésita; la veille du vote, une 
manifestation eut lieu pour exiger du gouvernement de 
Casati la promesse que la liberté de domicile, la liberté 
de conscience, la liberté de la presse et d’association, et 
la garde nationale seraient mises hors de discussion, 
quand on poserait les fondements du nouveau royaume. 
Casati s’empressa de répondre qu’il remplirait les vœux 
des Milanais; puis, il publia une proclamation où ces 
vœux étaient l’objet de tels outrages, que le matin du 
29, Milan, tout en émoi, se disposait à renouveler dans 
la journée plus énergiquement sa demande. 

C’était uneoccasion favorable de se délivrer des entraves 
sans cesse opposées par les modérés du patriciat; mais 
les chefs influents de la démocratie ne surent pas la saisir. 
Composer de beaux discours dans Vit alla del popolo, 
se complaire dans le pontificat de l'association nationale , 
et se rendre processionnellement aux funérailles des 

(I) C’est le nom qu’on donne au charlatan dans toute l’Italie. 
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martyrs de la démocratie, telles étaient les innocentes 
occupations révolutionnaires de Mazzini, à Milan. Aussi 
refusa-t-il d’attaquer le gouvernement provisoire, ainsi 
que le lui proposait l’israélite Urbino. Du reste, Mazzini 
conseillait lui-même à Urbino d’appeler au gouverne- 
ment, dans le cas où le mouvement réussirait, les 
trois républicains du gouvernement provisoire actuel, 
Guerrieri, Anelli et Litta, avec Pierre Maestri pour secré- 
taire. 

Cependant, la multitude se porte de nouveau sous les 
fenêtres du palais Marino, hurlant qu’elle veut des con- 
ditions claires et précises avec le prince de Savoie; il 
était facile de la pousser à demander encore davantage, 
c’est-à-dire un gouvernement entièrement affranchi du 
joug de Charles-Albert. Mais il fallait que ce vœu partit 
de la place publique; or, le mot d’ordre de Mazzini aux 
démocrates qui, ce jour-là, auraient dû être les inspira- 
teurs et les organes du peuple, fut de ne pas intervenir 
dans le mouvement. Quand Urbino proclama, du balcon 
du palais Marino, la destitution de Casati, pas une voix 
ne lui fit écho delà place ; et la multitude s’indigna qu’un 
effronté inconnu vint se mêler de lui faire la loi; on vit 
cette même multitude qui peu d’instants auparavant 
montrait les dents à Casati, prendre fait et cause pour 
lui et s’obstiner à le maintenir à son poste. Ce fut alors 
un toile général contre les républicains, et la tentative 
d’Urbino tourna à l’avantage de Charles-Albert à qui 
tout réussissait en ce moment. 

Si les Autrichiens fussent arrivés à Goito le 29, ils n’y 
auraient pas trouvé un soldat; arrêtés tout un jour par 
notre résistance, ils n’y parvinrent que le 30; vingt- 
deux mille Piémontais avaient eu le temps de s’y ras- 
sembler; après quelques heures d’une lutte incertaine, 

U. 25. 
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l’armée autrichienne fut mise en fuite. Le même jour, 

Peschiera se rendait. 

Charles-Albert, toujours le même, ne sut pas profiter 
de la victoire ; il ne coupa point à Radetzky, comme il 
l’aurait pu, la route de l’Adige. Radetzky, au contraire, 
répara son échec de Goïto en opérant promptement sa 
jonction avec Welden qui descendait du Tvrol à la tête 
de seize mille hommes. Le lü juillet, il était en mesure 
de mettre le siège devant Vicence. Dix mille Romains 
tinrent tête, pendant trente-six heures, à quarante-deux 
mille Autrichiens foudroyant Vicence avec cent dix 
bouches à feu. Le combat s’engagea avec fureur sur les 
hauteurs qui protègent la ville. La population, pressée 
sur les places, dans les rues, aux fenêtres, sur les toits, 
suivait avec une anxiété indicible cette lutte suprême où 
se jouait sa fortune. Maxime d’Azeglio fut parmi les 
braves, blessés dans ce combat. 

Les Autrichiens, grâce à l’immense supériorité du 
nombre, finirent par s’emparer des hauteurs; et cepen- 
dant ni soldats ni citoyens ne voulaient entendre parler 
d’arrangements; ce ne fut pas sans de grands efforts 
que Durando, à bout de munitions, obtint de la muni- 
cipalité qu’elle cédât à la dure nécessité de capituler. 
Lorsque, à des conditions honorables, les Romains sor- 
tirent de la ville et défilèrent devant les bataillons enne- 
mis, la rage du désespoir était peinte sur leurs visages. 

Charles-Albert n’envoya aucun secours à Durando, 
et pendant que Radetzky était occupé contre Vicence, il 
ne saisit pas même cette occasion d’attaquer Vérone 
abandonnée par l’ennemi. 

Vicence, Padoue, Trévise, Palmanova et autres villes 
de la Vénétie avaient fait leur soumission à la maison de 
Savoie. Mais cela ne put les sauver. Et pourtant les 
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modérés ( mezzani ) ne continuaient pas moins de jeter la 
pierre à Manin ; à les entendre, le grand obstacle à la 
délivrance de l’Italie, ce n’étaient ni les duplicités de la 
cour romaine, ni les sanglantes cruautés du Bourbon de 
Naples, ni les lenteurs calculées de Charles-Albert : 
c’était le drapeau républicain flottant sur l’Adriatique. 

Vers le milieu de juin, le gouvernement de la répu- 
blique vénitienne demandait au roi Charles-Albert : 
quels moyens il avait préparés pour soutenir une lutte aussi 
opiniâtre et pour assurer le salut et la délivrance des pro- 
vinces vénitiennes. Il demanda en même temps aux gou- 
vernements de Rome, de Toscane et de Sicile s’ils étaient 
vraiment convaincus que l’Italie pût se suffire à elle- 
même. Le prince de Savoie fit la sourde oreille; la Tos- 
cane, Rome, la Sicile, ou, pour mieux dire, Léopold II, 
Pie IX et Ruggiero Settimo crièrent au scandale, et répon- 
dirent indignés : Italia farà da sè. 

En ce moment, le général Pepe entrait à Venise, avec 
une poignée de braves qui avaient mieux aimé voler à 
l’appel de l’Italie qu’obéir aux ordres du Bourbon. 

Le vénérable général mit tout son zèle à créer une ar- 
mée vénitienne: avec un rare discernement, il choisissait 
pour en faire son bras droit — Jérôme Uiloa, jeuneofficier 
largement doué des diverses facultés indispensables auï 
chefs des armées populaires, partisan de la liberté poli- 
tique autant que de l’obéissance militaire, cœur bien- 
veillant et volonté de fer, docile aux conseils avant de 1 
prendre sa résolution , mais une fois à l’œuvre, enneiw 
de toutes ces discussions d’où naissent les hésitations e* 
les retards. 

Le parlement vénitien était convoqué pour les pre- 
miers jours de juillet. Les albertistes ne s'endormaient 
pas; ayant gagné la classe riche en lui faisant entendre 
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que sous le roi Charles-Albert rien ne troublerait sa 
quiétude, ils voulaient que les convertis de la peur 
fissent.à leur tour peur au gouvernement. A la veille des 
élections, ils suscitèrent donc dans la garde nationale 
une sorte d’émeute en faveur de la maison de Savoie. 
Etrange hypocrisie des partis qui se disent modérés! 
Ils ont sans cesse à la bouche le mot de respect à la loi 
et aux gouvernements; ils déclarent abominables les 
démonstrations de la place publique, les soulèvements, 
et tous les moyens de violence; et dès qu’ils y trouvent 
leur avantage, ils sont violents, démagogues, révolution- 
naires, émeutiers de la pire espèce. 

Le gouvernement ayant su qu’un scandale modéré se 
préparait à l’occasion d’une revue de la garde nationale, 
contremanda cette revue. Mais les modérés ne persis- 
tèrent pas moins à la faire, au mépris des ordres du gou- 
vernement, et ils s’époumonèrent à crier : Vive Charles- 
Albert! puis ils signifièrent à Manin que la garde 
nationale vénitienne désirait le roi. 

Manin traita, comme ils le méritaient, les messagers 
de ce vœu monarchique. II compara la turbulente atti- 
tude de la classe riche à l’attitude calme et digne du 
peuple. Quelle honte! s’écrie t-il ; tandis que le peuple 
remet le soin de ses destinées à rassemblée prête à ;e 
réunir, le noble corps de la garde nationale donne 
l’exemple du scandale, lui dont la mission est d’empê- 
cher tous les scandales. 

Le k juillet, les députés du peuple se réunirent dans 
la salle du grand conseil du palais ducal. Un discours de 
Manin, où étaient exposés tous les actes du gouverne- 
ment, à partir du 23 mars, remplit toute la première 
séance et une partie de la seconde. Quand il en vint à la 
grande question de la soumission immédiate à Charles- 
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Albert, ou du renvoi à la fin de la guerre de toute déli- 
bération de cette nature, il recommanda à l’assemblée 
de ne prendre conseil que de l’amour de la patrie. 

Le chef du parti sarde à Venise, l’avocat Castelli, prit 
la parole après Manin, sur l’état des finances. L’assemblée 
était suspendue à ses lèvres ; tout le monde sentait que 
de ce discours dépendait le sort de la république. Cas- 
telli annonça que le trésor public était vide et qu’il 
n’existait aucun moyen de créer des ressources. Ainsi la 
conclusion venait d’elle-méme : ou se réfugier dans les 
bras du prince de Savoie, ou sombrer. En ce moment, 
circulait parmi les députés, une lettre d’un ministre de 
Charles- Albert, où il était annoncé que le parlement 
piémontais avait ratifié le contrat d’union avec la Lom- 
bardie, et que Charles- Albert avait décrété que des 
secours seraient envoyés à Venise. Henri Martini, le 
Figaro de la fusion, était là qui faisait circuler cette lettre. 

La question étant ainsi posée entre une république 
réduite à la dernière extrémité, et un roi dont on atten- 
dait en abondance et des hommes et de l’argent, était-il 
possible qu’une majorité, si peu habituée à voir les 
choses autrement que par les apparences, hésitât dans 
son choix? Il fallait du courage pour prendre la défense 
d’une république dénoncée comme en état de banque- 
route; ce courage, Niccolo Tommaseo le puisa dans son 
âme fortement trempée au creuset des vertus évangé- 
liques. 

La tête haute, le visage inspiré, il se rend d’un pas 
assuré à la tribune. Ironique et puissant logicien tout 
ensemble, le prophétique orateur flagelle, dans la per- 
sonne de ses partisans, le marchand couronné qui a pro- 
mis de ne point remettre l’épée dans le fourreau tant 
qu’une baïonnette autrichienne brillera au soleil de l’Jta- 
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lie, et qui, à moitié de son œuvre, demande le salaire 
anticipé de son bienfait ; il rappelle Campo-Formio; il 
démontre que la pire des conseillères, c’est la peur ; il 
oppose aux misérables fusions partielles extorquées, la 
grande fusion italienne, qui se ferait, aux applaudisse- 
ments reconnaissants des peuples, si Charles-Albert leur 
procurait la liberté par une victoire désintéressée ; il 
conclut en disant que la tutelle royale n’affranchira pas 
Venise des sacrifices nécessaires. 

Bien que souvent interrompu par de grossiers impro- 
bateurs, et suivi d’une longue traînée de murmures, le 
discours de Tommaseo produisit son effet. Les orateurs 
albertistes se regardaient avec inquiétude pour savoir qui 
se chargerait de lui répondre. Cette rude tâche fut dé- 
volue à l’ingénieur Paleocapa. 

Les puissants esprits à trempe poétique, qui dans les 
temps extraordinaires sont aussi les meilleurs hommes 
d’État, doivent se résigner à passer pour visionnaires, pré- 
cisément parce qu’ils voient plus loin que les hommes 
de détail, lesquels croient avoir tout fait quand ils se sont 
décorés du titre d’hommes positifs. 

Paleocapa eut recours à ces moyens vulgaires de toute 
banale réfutation ; il finit son discours en rappelant le 
bon sens pratique des antiques Vénitiens, et leur habi- 
tude d’agir sans abstractions, sans élans ambitieux , sans se 
perdre dans cette politique vague et nébuleuse qui souvent, 
comme les nuages, peut enfermer dans son sein la tempête. 
Et cette misérable rhétorique, le désespoir des poètes, 
fit sourire de pitié Tommaseo, et délirer d’enthousiasme 
l’albertesque auditoire. 

Maintenant tous les yeux se tournent vers Manin. On 
s’attend à çe qu’il va parler dans le même sens que Tom- 
maseo, et les ennemis de la république et ses ennemis 
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personnels, se> réjouissent d’avance de la chute qu’ils 
prévoient. 

Manin commence par protester qu’d est toujours ré- 
publicain, comme il le fut le 22 mars, quand il proclama 
la république dans l’arsenal et sur la place saint Marc. 
A ces premières paroles, les démocrates battent des 
mains, les monarchistes murmurent. Mais tout à coup 
la scène change. Ce sont maintenant les monarchistes 
qui applaudissent Manin, avec des transports frénéti- 
ques : l’orateur avait entonné l’idylle de la concorde; 
après avoir payé son tribut d’hommages à l’idole de 1 848, 
il avait déclaré qu’il ne voulait plus voir dans la salle ni 
républicains ni royalistes, mais seulement des Italiens ; 
et que du moment où les circonstances exigeaient qu’un 
des partis se sacrifiât, ce devait être le sien. Les alber- 
tistes se figurant qu’il est passé dans leur camp, se pres- 
sent autour de lui et l’embrassent. Castelli à la tribune 
s’écrie: La patrie est sauvée; vive Mardn! 

Les albertistes triomphants voulaient que Manin restât 
chef du gouvernement. Cglui-ci refusa en disant : J'ai 
déclaré que je suis républicain ; j’ai fait un sacrifice, mais 
je nai pas renié un principe. 

Si la résolution de Manin n’eût été, comme il le dit 
alors, qu’un sacrifice à la concorde, ceux qui le blâmè- 
rent auraient eu raison. Car il n’est jamais permis de se 
sacrifier à l’erreur, ni de pactiser avec ceux qui courent 
à leur ruine. Mais il voyait la victoire électorale très in- 
certaine; il voyait que, même son parti l’eùt-il emporté, 
la faible majorité conquise à la république eût été im- 
puissante à surmonter les difficultés de la situation. Il 
fit donc de nécessité vertu, et il préféra une retraite ho- 
norable à une humiliante défaite. 

Il suffit à Manin que l'honneur déjà République véni- 
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tienne ait été sauvé par Tommaseo pour la postérité ; et 
pour que la génération présente ne puisse insulter sou 
héroïque patrie dans sa chute, il lui fait une auréole île 
son sacrifice. Les albertistes, inisliors d’eux-mémes par 
ce lieu commun de la concorde recommandée, laissèrent 
passer, sans en saisir la portée, la fin du discours où se 
trouvait le trait empoisonné. Ils ne s’aperçurent pas qu’en 
se retirant, l’adroit Vénitien leur lançait ce trait du Partlie, 
quand il dit: L’avenir est à nous. Tout ce qui s’est fait et qui 
se fait n’est que provisoire. C’est la diète italienne qui déci- 
dera... « Home. Cet appel au jugement national annulait 
Icsfantaisies monarchiques du royaumedo la Haute-Italie. 

La voilà donc immolée cette République vénitienne qui 
troublait le sommeil des mezzani, et empêchait Charles- 
Albert d’opérer des merveilles. Ce roi exigeait que les 
peuples de la Lombardie et de la Vénétie s’unissent à lui : 
l'union est consommée. Rien désormais ne fait plus ob- 
stacle à J’initiative féconde de son parti ; le voilà maître 
absolu de décréter toutes les mesures énergiques. 

Mais le parti modéré ne sait guère ce qu’il veut 11 ne 
renonce pas à l’utopie de faire du pape le chef de l’Italie, 
et cependant il marche à l’unité nationale par la soumis- 
sion à la maison de Savoie. Il prêche la fédération des 
princes, et il veut un puissant royaume de la Haute-Ita- 
lie, deux choses essentiellement incompatibles. Il vante 
les institutions constitutionnelles, et il invoque la dicta- 
ture royale. 

Le parlement de Turin veut savoir de la bouche des 
ministres pourquoi les affaires de la guerre marchent si 
mal. César Balbo supplie les députés de se taire par pitié 
pour Charles- Albert; il représente cet infortuné monar- 
que demandant à Dieu, du matin au soir, qu’il le délivre 
de la vie. Et les députés se taisent, et les ministres eon- 
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stitutionnels abandonnent la guerre italienne, pour ne 
pas aggraver la sombre mélancolie du trappiste cou- 
ronné 1 ! ! 

La fusion de la Lombardo- Vénétie avec le Pié- 
mont avait été préconisée comme nécessaire pour 
assurer l’unité de direction dans la guerre de l’indé- 
pendance ; et les gouvernements de Milan et de Venise, 
même après les journées du 29 mai et du 6 juillet, 
restent debout et fonctionnent pour leur propre 
compte. 

Non, le parti modéré (mezzano) ne savait ce qu’il vou- 
lait; mais le roi Charles- Albert savait très bien, lui, ce 
qu’il voulait. 

Cinq jours après la soumission de Venise, lord Aber- 
cromby, ministre d’Angleterre à Turin, écrivait à lord 
Palmerston : « Ce matin (10 juillet) il m’a été communi- 
» qué une lettre écrite tout entière de la main de sa ma- 
» jesté sarde. Dans cette lettre datée de Roverbella, 7 du 
# courant, Sa Majesté déclare qu’elle accepterait la pro- 

» POSITION DE FAIRE DE L’aDIGE LA FRONTIÈRE DE CET ÉTAT, 
» ET DE RECONNAITRE l’aNNEXION DE LA LOMBARDIE ET DES 
» DUCHÉS DE PARME ET DE MODÈNE AU ROYAUME DE SARDAIGNE. 

» Sa Majesté déclare en conséquence, que si le gouver- 
» ment autrichien était disposé à lui faire directement 
» des propositions de paix sur les bases des susdites mo- 
» difications territoriales, ou que ces propositions éma- 
» nassent de l’initiative des ministres de Sa Majesté , 
» remplissant le rôle de médiateurs , ou bien encore 
» qu’elles vinssent de moi, au nom du gouvernement de 
» la reine, elle n’hésiterait pas à les accueillir ; elle désire 
» en outre que ses sentiments sur ce point me soient 
» confidentiellement manifestés. Sa Majesté termine celte 
» lettre que j’ai lue , en faisant observer qu’on peut don- 

li. 26 
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» ner aux chambres et à la nation des raisons suffisantes 
» pour prouver que c’est sagesse d’accepter une paix qui, 

» vu les forces relatives de la Sardaigne et de l’Autriche, 

» doit être considérée comme honorable et glorieuse pour 
» le Piémont. » 

Nous avons dit ailleurs que la politique dynastique 
portait fatalement Charles Albert à chercher, non l’union 
ni l’indépendance de l’Italie, mais uniquement l’exten- 
sion de son domaine royal. Les faits parlent clairement. 
11 rejeta l’union italienne, soit en refusant de former la 
ligue qui lui fut proposée par le roi de Naples, par le pape 
et par le grand-duc, soit en s’abstenant de prendre l’au- 
torité de chef de la nation, quand la nation demandait 
un chef. Il rejette maintenant l’indépendance italienne, 
en négociant avec l’Autriche un traité de paix par le- 
quel, en échange de la Lombardie, il offre de céder à 
l’empereur la Vénétie qui pourtant s’est donnée à lui 
pour secouer le joug de l’Autriche. 

Les hommes positifs du parti modéré avaient dit: Il 
est nécessaire de payer par anticipation à Charles-Albert 
le prix de la guerre, sinon, il ne la fera pas. — Nous 
avions répondu: Ou Charles-Albert veut chasser d’Italie 
les Autrichiens, et dans ce cas il n’a pas besoin de stipu- 
ler d’avance sa domination sur les peuples affranchis; il 
est trop sûr qu’alors même que ce pouvoir ne lui serait 
pas spontanément déféré par la reconnaissance, il saurait 
l’imposer par ses armes victorieuses ; ou Charles-Albert 
a l’intention de nous abandonner au milieu delà guerre, 
et alors les soumissions anticipées fournissent matière à 
ses négociations, et hâtent le moment de l’abandon. A 
qui la lettre d’Abercromby du 10 juillet donne-t-elle 
raison? aupositif Paleocapa, ou au poète Tommaseo ? 
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Tandis que Charles-Albert travaillait, à l’aide des bons 
offices de l’Angleterre, à se ménager son Campo-Formio, 
l’Autriche qui, pour gagner du temps, avait enchaîné ce 
prince sur l’Adige, en le fascinant par ses mirages diplo- 
matiques, se sentit enfin assez forte pour préférer à des 
transactions la fortune suprême des armes. Ranimé, 
moins encore par les renforts qu’avait reçus son armée, 
que par la tiédeur que montrait l’Italie monarchique 
dans la poursuite de la guerre, Radetzky, à Vérone, ma- 
chinait d’audacieux projets. 

11 faut convenir qu’en juillet 18A8 les forces italiennes 
étaient dans un état déplorable. 

Les albertistes, avec leur tête de Méduse, avaient pa- 
ralysé les énergies populaires. Les enthousiasmes féconds 
en sacrifices, s’endormaient sous la toute-puissante tu- 
telle tant vantée du prince de Savoie. A Venise surtout , 
on voyait déjà les tristes effets de cette substitution de 
l’omnipotence royale au gouvernement du peuple; per- 
sonne ne sentait plus le besoin de faire de la chose pu- 
blique sa propre affaire. Au lieu de Tardent désir qu’avait 
chacun de bien mériter de la patrie, c’était maintenant 
une indifférence jxditique générale. 

Nés de la peur, les gouvernements de la fusion vivaient 
dans des inquiétudes et des défiances perpétuelles; ils 
avaient pris ombrage, même des chants et des concerts 
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accoutumés de la place Saint-Marc ; pouvait-on espérer 
que les hommes qui avaient peur des barcarolles natio- 
nales, voudraient jamais réveiller le lion et l’exciter à de 
nouveaux rugissements? 

A défaut de la puissance morale du peuple, au moins 
si l’on eût créé une force militaire imposante! Mais dans 
quel état se trouvait cette armée piémontaise à qui la 
politique de la fusion avait sacrifié tout autre élément 
indigène et étranger de puissance monarchique et démo- 
cratique? Le ministre de la guerre, Franzini, le révé- 
lait, à cette époque, devant la chambre des députés de 
Turin : 

« Avant de partir moi-même pour le camp, m’aperce- 
» vant que le souverain comptait trop sur moi pour la 
» direction suprême de la guerre, je lui représentai par 
» écrit que toute notre expérience dans les choses de la 
» guerre se bornait, quant à moi, à trois années de service 
» en qualité de lieutenant d’artillerie k cheval dans l'ar- 
a mée française , et quant au commandant du second 
» corps, à deux années de service comme lieutenant dans 
» les hussards d’honneur ; que cela me faisait douter que 
» nous eussions, malgré le temps consacré à l’apprentis- 
» sage de notre art , l’expérience nécessaire pour assurer 
» la victoire à nos armes. Sa Majesté me répondit que 
» VItalia doveva far da sè, et elle n’accepta pas la propo- 
» sition que je lui faisais d’appeler un maréchal français 
» dont l’habileté doublât la valeur de notre armée. » 

Le général Bava écrivait, le 19 juin : « A l’heure qu’il 
» est, nous sommes sans alliés. Les seuls secours qui 
o nous sont annoncés de la Lombardie ne pourront 
» acquérir une certaine importance que dans trois ou 
» quatre mois; jusque-là ils seraient un embarras et 
» d’un exemple déplorable pour l’armée. Nos bataillons 
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» de réserve qui s’approchent sont entièrement composés 
» de pères de famille ayant perdu toute habitude du ma- 
# niement des armes qu’ils ne comptaient plus reprendre, 

» soupirant après leurs foyers et soucieux de l’existence 
» de leurs enfants qu’ils ont laissés dans l’abandon. Ces 
«bataillons n’ont que des- cadres désorganisés, sans 
» unité, sans esprit de corps, sans autorité de la part 
» des chefs sur leurs subordonnés Sont-ce là des instru- 
» ments de victoire ? ces troupes peuvent-elles être con- 
» sidérées comme de bons et puissants secours? » 

A ces plaies de l’armée piémontaise reconnues par les 
chefs, s’en joignait une autre, la pire de toutes, c’était le 
mauvais vouloir des officiers de l’aristocratie qui, surtout 
depuis l’accomplissement de la fusion, étaient furieux 
d’être obligés de se battre en faveur des Lombards. Ils 
voyaient maintenant tout le mal qu’avaient fait leurs 
fables, les visionnaires de la fusion qui s’étaient persuadé 
que par l’attrait d’un royaume de la Haute-Italie, ils in- 
téresseraient à la guerre de l’indépendance italienne les 
codini (1) piémontais. 

Ce fut tout le contraire qui arriva. Les fanatiques qui 
rêvaient, dans leur orgueil national, un petit Piémont se 
suffisant à lui-même, comme s’il eût été tout l’univers, 
s’aperçurent que le royaume de la Haute-Italie au lieu de 
faire de la Lombardie une province piémontaise, faisait 
du Piémont une province lombarde; et ils entrèrent en 
fureur quand le parlement piémontais osa laisser à la 
Constituante chargée d’organiser le nouveau royaume 
le pouvoir de fixer la capitale. Depuis la sacrilège décision 
qui menaçait leur Turin d’une rivale, ils écrivaient à 

(1) Nom populaire des rétrogrades, parce qu’ils portaient la 
queue avant l'arrivée des Français. 

ii. 26 . 
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l’armée en campagne lettres sur lettres, toutes pleines du 
dépit de leur vanité blessée, pour exciter les frères, les 
fds, les maris, les amis, contre une guerre dont le ré- 
sultat devait être l’immolation de Turin. 


Informé de point en poiut de toutes nos misères in- 
testines, et sùr de son fait, Radetzky, le 22 juillet, reprenait 
l’offensive. 

L’aile droite de l’armée royale occupait les deux rives 
du Bas-Mincio, l’aile gauche les hauteurs de Rivoli, 
le centre les plaines de Roverbella. Cette armée se com- 
posait d’environ soixante et dix mille hommes dont près 
de la moitié campait aux environs de Mantoue. Les Au- 
trichiens avaient à lui opposer quarante mille hommes 
à Vérone, vingt mille à Roveredo, et vingt mille entre 
Mantoue et Legnago. Ainsi, la plus faible partie des 
troupes italiennes se trouvait en face du gros des forces 
autrichiennes. Char les- Albert avait pris sa principale 
position à Marmirolo, dans le voisinage de Mantoue. 

Le matin du 22, les Autrichiens attaquèrent les hau- 
teurs de Rivoli. Sonnaz qui gardait ces hauteurs les re- 
poussa vaillamment ; l’ennemi se disposait à renouveler 
l’attaque le lendemain, avec des forces plus considéra- 
bles ; Sonnaz, trop inférieur en nombre pour soutenir un 
second choc, prit le parti de se retirer. 

A ce même moment, Radetzky se jette sur Custoza et 
Somma-Campagna ; ces deux boulevards de la Lombardie 
n’étaient défendus que par sept mille Piémontais et trois 
mille Toscans, glorieux débris de Curtatone. Cette faible 
garnison, après avoir résisté intrépidement pendant trois 
heures aux efforts d’un ennemi sept fois plus nombreux, 


fut enfin obligée d’abandonner ces positions. Les Autri- 
chiens ayant construit, ce même jour, un polit à Salionze, 


se fortifièrent, partie en deçà, partie au delà du Miuçio. 
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Charles-Albert sort de Marmirplo à la tête de vingt- 
deux mille hommes, dans le but de couper les commu- 
nications de Radetzky avec Vérone. Le 24, la fortune lui 
sourit. Le duc de Savoie et le duc de Gènes reprirent 
Somma-Campagna et Custozza, que l’ennemi attaqué à 
improviste fut forcé d’abandonner après une courte 
résistance, laissant un grand nombre de prisonniers au 
pouvoir des Piémontais; la nouvelle se répandit dans 
toute l’Italie que ces deux princes venaient de remporter 
une grande victoire. 

Le matin du 25, Charles-Albert se disposait à tenter 
assaut de Valleggio. Radetzky réunit toutes ses forces 
et attaque Somma-Campagna et Custozza où avaient pris 
position en ce moment le duc de Savoie et le duc de Gênes, 
pour être à portée de courir au secours de leur père. Lé 
duc de Savoie avait sous ses ordres dix mille hommes, le 
duc de Gênes quatre mille. Avec une armée si restreinte, 
les deux princes durent accepter la bataille contre là 
masse des forces de Radetzky. 

Ils demandèrent avec insistance des secours. 

Chai les-Albert s obstinait a faire la guerre d’escar- 
mouches devant Valleggio. Le duc de Gênes tint bon à la 
Berrettara jusqu’au soir. Les soldats piémontais firent ce 
jour-là des prodiges de valeur attestés dans les relations 
des ennemis eux-mêmes ; mais la victoire fut aux Autri- 
chiens, qui le soir occupèrent les auteurs de Custozza. 
Charles-Albert se retira à Goïto. 

Les Autrichiens ayant passé le Mincio, avaient établi 
leurs campements de Peschiera à Volta ; les Italiens oc- 
cupaient le pays entre Goïto et Mantoue. 

Volta est située sur une hauteur, à l’extrémité d’une 
chaîne de petites collines qui s’élèvent entre Peschiera et 
Goïto. Charles-Albert fit partir Sonnaz de .Goïto pour 
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prendre cette hauteur. D’Aspre s’en était déjà emparé. Ce 
fut le 26, au coucher du soleil, que Sonnaz engagea la 
bataille. Les Piémontais gravissent avec intrépidité l’es- 
carpement sous le feu des canons ennemis ; ils atteignent 
le sommet ; ils se rendent maîtres de plusieurs maisons ; 
quelques centaines d’Autrichiens s’étant retranchés dans 
une église, font une résistance désespérée. La nuit était 
venue; la lutte se continuait avec fureur dans les ténè- 
bres ; on ne distingue plus l’ennemi de l’ami ; dans cette 
horrible mêlée les Allemands frappent les Allemands, 
les Italiens les Italiens. Après minuit, Sonnaz descend au 
pied de la colline. Des renforts lui étant arrivés, au jour 
naissant il remonte à l’assaut ; mais les Autrichiens, de 
leur côté, ont aussi reçu des renforts ; après un combat 
sanglant, Sonnaz est repoussé ; les pertes sont égales des 
deux parts; deux mille hommes, tant morts que blessés, 
restent sur le champ de bataille. 

Ce nouveau désastre augmenta le découragement et le 
désordre qui régnaient déjà dans l’armée. Il faisait un so- 
leil àrendre fou; les vivres manquaient depuis trois jours, 
non par la faute de la Lombardie qui les fournissait en 
abondance, mais parla faute desmauvais intendantsqui ne 
savaient pas les faire parvenir en temps opportun aux lieux 
où était l’armée. Accablés par la fatigue, parla faim, par 
la chaleur , les soldats tombaient morts le long des 
routes; quelques uns ne pouvant se tenir debout, com- 
battirent étendus à terre et à genoux. 

Charles Albert fit proposer à Radetzky une trêve. Ra- 
detzky exigeait qu’il rétrogradât jusqu’à l’Adda, qu’il 
abandonnât les duchés, qu’il rendît les prisonniers. 
Charles-Albert savait bien qu’en acceptant ces igno- 
minieuses conditions il soulèverait Milan contre lui; 
c’est pourquoi il les rejeta. 
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Pour sauver l’Italie, ce prince avait devant lui une voie 
toute tracée : passer le Pô, s’en faire un rempart, puis à 
l’abri des attaques de l’ennemi, réparer son armée, ouvrir 
les bras à la révolution, demander l’aide de la France. 
Mais l’intérêt dynastique lui enseignait que toute alliance 
avec les révolutions est fatale aux maisons royales, que 
c’en était fait de la monarchie si elle confessait son im- 
puissance en implorant un secours républicain. Roi de 
Piémont avant tout, il préféra au salut de l’Italie le salut 
de sa dynastie; et non-seulement l’idée ne lui vint pas 
d’appeler les Français, mais il voulut empêcher que Milan 
ne le fit spontanément. 

Dans ce but, contre toutes les règles d’une stratégie 
prévoyante, il prit la route de Milan, annonçant qu’il 
allait défendre la capitale de la Lombardie. En même 
temps, toute la grosse artillerie nécessaire pour une 
pareille défense, au lieu de le suivre, prenait, en vertu 
d’un ordre mystérieux, la route de Plaisance ! 

Les villes d’Italie célébraient au son des cloches, au 
milieu des chants, des cris de joie, des illuminations, 
l’éphémère victoire du 2 U, quand se répandit la nouvelle 
du désastreux dénôûment de Custozza et de Volta. 
Chaque jour, à Milan, du balcon du gouvernement provi- 
soire étaient emphatiquement annoncées les prétendues 
et perpétuelles conquêtes monarchiques ; de ces fables, le 
peuple retomba tout à coup dans la triste réalité, semblable 
à l’homme arraché brusquement à un doux rêve par un 
tremblement de terre qui met sa maison en ruines. 
Cependant il y avait dans les âmes tant d’énergie, tant de 
forces vives, et une foi si profonde dans l’inévitable ré- 
demption de l’Italie, qu’au premier moment de conster- 
nation , succédèrent bientôt de toutes parts les auda- 
cieuses résolutions propres à réparer les désastres. 
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La population milanaise demande qu’on fasse appel à 
la France ; et Anselme Guerrieri est envoyé à Paris, par 
le gouvernement provisoire, pour réclamer des secours. 
Elle demande que des hommes de cœur soient chargés 
de pourvoir au salut de la patrie ; aussitôt, Pierre Maestri, 
que nous connaissons de vieille date pour sa sagesse, sa 
constance et sa prévoyante sollicitude à préparer de loin 
les voies à la démocratie; François Restelli, esprit fin, 
appartenant au parti albertiste, et le général Fanti qui, 
dans les guerres d'Espagne, s’était illustré par §a bra- 
voure, sont choisis pour former un Conseil de défense. 
Ces trois hommes de cœur apportent enfin au timon de 
l’Etat un peu de vigueur populaire, après tant de fai- 
blesse patricienne. 

Ce Conseil de défense, créé le 28 juillet, propose un 
emprunt forcé de quatorze millions; il provoque une 
enquête au sujet des approvisionnements qui ont man- 
qué à l’armée , et les chiffres démontrent que ce n’a 
pas été la faute de la Lombardie ; il assure la subsis- 
tance de la ville et de l’armée pendant le siège ; il 
établit des poudrières; il fortifie les boulevards; il or- 
ganise , dans chaque quartier de Milan , une adminis- 
tration de la guerre. Il appelle sous les drapeaux tous 
les citoyens de dix-huit à quarante ans. Il trouva , du 
reste, des coopérateurs plein d’habileté, de zèle et d’ex- 
périence dans le maniement des affaires publiques, in- 
struments restés ignorés de ce gouvernement des mo- 
dérés qui n’avait su que se traîner dans les vieilles 
ornières. 

Les multitudes, retrempées par ces viriles mesures, 
cessaient les démonstrations inspirées par la défiance; 
la marée populaire montait comme au mois de mars, 
prête à se répandre en salutaires débordements; les que- 
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relies des factions s’éteignaient dans le saint enthou- 
siasme de la patrie. 

A Venise, lorsque les albertistes avaient voulu faire 
tomber les démocrates aux pieds de leur idole, ils répé- 
taient sur tous les tons : voyez Milan. Voyez Milan, répè- 
tent maintenant les démocrates aux albertistes. Quel- 
ques-uns des membres les plus ardents du parti démo- 
cratique, usant, à l’instigation de Manin, du droit de 
réunion reconnu par la loi, avaient coutume de s’assem- 
bler dans la maison de Giurati ; ayant appris les désastres 
de l’armée piémontaise et les vigoureuses mesures prises 
par les Lombards, ce groupe de patriotes convoqua les 
citoyens à une assemblée publique dans le Casino dei 
Cento. Il y fut décidé qu’on demanderait la création d’un 
conseil de défense semblable à celui de Milan. Le chef 
du gouvernement albertiste, l’avocat Castelli, demanda, 
pour répondre, un délai de vingt-quatre heures. 

Les Lombards-Vénitiens ne sont pas les seuls que 
transportent les irrésistibles ardeurs du patriotisme : à 
part la Sicile absorbée dans ses propres affaires domes- 
tiques, et Naples qui, depuis la funèbre victoire du Bour- 
bon, ressemble à un volcan éteint, toutes les nations 
italiennes se préparent à de suprêmes efforts. 

Les Liguriens et les Piémontais s’agitent. Le parlement 
subalpin investit le gouvernement d’une autorité dicta- 
toriale; il crée un Conseil de salut public, spécialement 
chargé de pourvoir aux nécessités de la guerre. 

Les Toscans s’agitent. Léopold H étant soupçonné 
d’avoir des intelligences avec ses parents de Vienne, la 
multitude, conduite par Trucchi, crie : A bas le Grand- 
duc! et demande un gouvernement provisoire composé 
deCapponi, Guerrazzi, Giusti, Pigli. Les gardes nationaux 
appelés pour disperser cette foule, arrivent en petit 
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nombre et de mauvaise grâce ; Ridolfi ne peut conjurer 

la tempête que par de gigantesques promesses. 

Les Romains s’agitent. Le parlement supplie Pie IX de 
prendre résolûment en main la guerre de l’indépendance 
italienne, de créer aux frais de l’État une légion étran- 
gère, de mobiliser une partie des gardes nationales, de 
décréter, pour soutenir la guerre, des impôts extraordi- 
naires... Pie IX répond : Nous y penserons. Tout cela est fort 
grave; nous tâcherons de faire tout ce quil est possible ; puis, 
dans une proclamation publique, il annonce qu’il a mis 
l’Italie sous la protection de la très sainte Vierge et des 
Apôtres. . . Le peuple déchire ces proclamations dérisoires, 
et le ministre Mamiani prend congé du pape. 

Le nom de Garibaldi retentissait de proche en proche, 
ranimant le courage et la confiance dans les cœurs. Arrivé 
d’Amérique depuis quelques jours, il se trouvait à Milan, 
au moment où le Conseil de défense convoqua une assem- 
blée des notables, sans distinction de parti républicain ou 
royaliste. Il assista, revêtu de son costume rouge de chef 
de guérillas, à la réunion où se rencontraient des mem- 
bres de l’ Association nationale, composée de démocrates, 
et des membres du Cercle patriotique , composé d’alber- 
tistes. Mazzini siégeait à côté de Berchet, qui détestait 
alors la république autant qu’il avait autrefois délesté 
la monarchie. 

Les albertistes eurent l’impudence de venir répéter, 
même à cette heure solennelle, leurs absurdes déclama- 
tions sur les prétendus excès démagogiques , unique cause 
à leurs yeux de l’impuissance de l’Italie. Garibaldi perdit 
patience; attachant ses regards sur Sobrero, général pié- 
montais, ministre de la guerre en Lombardie, il s’écria : 
« Quelles mesures avez-vous prises pour armer les Lom- 
» bards? Le pays vous demande compte des ridicules 
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*> défiances, des coupables tergiversations dont le résultat 
» inévitable est qu’il se trouve désarmé, quand Radetzky 
» est à nos portes. Le peuple qui fit les cinq journées ne 
» refusait pas les sacrifices nécessaires pour couronner 
» son œuvre. L’enthousiasme était à son comble, les 
» cœurspleinsdebon vouloir; les volontaires accouraient. 
» Vous, au lieu d’utiliser des forces si précieuses, vous 
» les avez, par un mouvement d’envieux dépit, dissipées 
» et paralysées. Vous disiez que le roi suffirait à tout 
» avec son armée... Je suis allé au camp et j’ai vu les 
» fameux généraux de Charles-Albert. Ils ont tout l'or- 
» gueil de leurs titres, avec l’ineptie de condottieri! 
» Bien commandés, les soldats piémontais eussent fait 
» des prodiges de valeur... Voyez les fortes passions 
» de la vierge Amérique. Elles valent mieux pour le 
» succès des guerres d’indépendance que les impuis- 
» santés ambitions des gouvernements décrépits de 
» l’Europe. » 

Et tandis que le héros de Montevideo jetait ces vérités 
accusatrices à la face du ministre, ses yeux étincelaient 
de la flamme du patriotisme. Sobrero, écrasé, ne répon- 
dit pas. La muette attitude de ce personnage au regard 
louche, alliant à la brusquerie du soldat le maintien 
composé du jésuite, faisait un singulier contraste avec 
les allures franches, la rude éloquence et ce je ne sais 
quoi de Nazaréen qui se mêlait à la fierté de l’homme de 
guerre sur le visage de Garibaldi. Le Conseil de défense, 
l’affranchissant de l’autorité de Sobrero, lui donna 
mission d’aller défendre la province de Bergame. 

Mais pendant que les peuples s’agitent pour sauver 
l’Italie, leurs ennemis travaillent à sa ruine. 

A Milan, les séides du roi opposent des obstacles de 
toute nature aux efforts du Conseil de défense. Sobrero 
n, 27 
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refuse de livrer les armes en dépôt dans les magasins de 
l’État; plus tard le peuple les prendra de son autorité 
propre. Pareto, représentant du Piémont à Milan, blâ- 
mait l’appel à la France, et ne cessait de répéter perfide- 
ment le mot convenu : Italia fnrà da se. Fava, le chef de 
la police des albertistes, raillait de ce qu’on pût songer 
à se défendre, déclarait Milan incapable de soutenir la 
moindre lutte, et, même dans ces moments-suprêmes, 
s’occupait à emprisonner d’innocents républicains. 

Le gouvernement albertiste de Venise, pendant les 
vingt-quatre heures qu’avait prises Castelli, pour exami- 
ner le vœu exprimé par les démocrates concernant la 
création d’un Conseil de défense , imita le système de 
terreur familier à l’Autriche. Il mit ses soins à ce que 
tous les Italiens étrangers à Venise eussent quitté la ville, 
dans les vingt-quatre heures ; il eut recours, pour em- 
pêcher les réunions, aux peines portées par le code autri- 
chien. Afin de faire avorter la demande démocratique, 
il convoqua l’assemblée pour le 10 du mois d’août, sous, 
prétexte qu’il y avait à élire deux membres de la Con- 
sulte, et il dit à ceux qui venaient prendre sa réponse, 
que c’était à l’assemblée convoquée et non au gouverne- 
mentqu’il appartenait de décider la question ; or, il savait 
bien que les commissaires piémontais devaient arriver 
avant la réunion de l’assemblée!!! 

En Piémont, Gabbrio Casati, qui avait succédé à César 
Balbo, composait le ministère avec Gioberti, Pareto, Pa- 
leocapa, Collegno, Plezza, Ratazzi. 

Gioberti dit de cette administration : « Qu’elle était dé- 
» testée dans la capitale, mal vue de l’armée, et qu’un 
» gouvernement occulte, factieux, actif, contrariait inces- 
» samment le gouvernement public et en empêchait et an- 
nulait les opérations. <> Si Charles-Albert avait voulu la 
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fusion, ce n’était pas pour continuer vigoureusement la 
guerre, selon les vues de Gioberti et de la noblesse lom- 
barde, mais bien pour se ménager une paix avantageuse; 
aussi, maintenant que le temps des arrangements lui pa- 
raissait arrivé, il gardait les fusionnistes belliqueux au 
ministère, uniquement pour la forme; ses ministres sou- 
terrains étaient ceux-là mêmes qui avaient combattu la 
fusion par instinct d’intérêts locaux ou aristocratiques, 
ceux qui voulaient une entente cordiale avec l’Autriche. 

Les employés du ministère conspiraient contre les mi- 
nistres. La levée en masse est décrétée ; mais les agents 
chargés d’exécuter l’ordonnance, la font imprimer en 
caractères microscopiques, afficher la nuit, à une telle 
hauteur, qu’il eût été impossible de la lire, même en 
plein midi; ils s’abstiennent, du reste, de l’expédier dans 
les provinces. Le Conseil de salut public aurait dû secon- 
der les mesures énergiques ; dirigé comme il l’était par 
Pinelli et par Robert d’Azeglio, tous deux dévoués au 
roi, il fit tout le contraire ; pendant la nuit il envoya de- 
mander au ministère qu’il révoquât l’ordonnance, afin 
de ne pas effrayer le pays. 

Le marquis Guerrieri, on le sait, avait été délégué à 
Paris par la démocratie milanaise pour demander des 
secours; le marquis Ricci, messager monarchique, le 
suivit de près. On fit entendre que Charles- Albert lui 
avait donné mission d’adresser en son nom à la France 
la même demande de secours; le gouvernement provi- 
soire de Milan le crut, ou feignit de le croire; il écrivit 
en effet à Guerrieri, le 29 juillet, que Kicci se rendait à 
Paris pour le même objet que lui, et qu’il eût à s’en re- 
mettre aux soins de ce diplomate. 

Or le 29 juillet, lord Abercromby écrivait à lord Pal- 
merston: « Le marquis Ricci est officiellement chargé de 
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» sonder le gouvernement français sur ses intentions, dans 
» le cas où la Sardaigne lui demanderait son intervention 
» pour chasser les Autrichiens ; mais ses instructions 
» confidentielles, ainsi que me l’a déclaré le marquis 
«pareto, lui interdisent d’adresser au gouvernement 
» français une demande directe de semblable nature. Le 
» marquis Pareto m’a dit également avoir prié M. Reiset, 

» chargé d’affaires près de cette cour, d’écrire à son gou- 
# vernement pour l’informer que la mission confiée au 
» marquis Guerrieri de Milan n’avait pas obtenu l’appro- 
» bation de Sa Majesté. » 

Ricci, dans une conférence qu’il eut avec Guerrieri, se 
mit à exposer une théorie de sa façon sur les interven- 
tions qu’il distinguait en matérielles et morales, et dé- 
clara qu’il n’avait à demander que la seule intervention 
morale. 

Ce fut le soir du 3 août que s’agita devant le général 
Cavaignac, entre Guerrieri et Ricci, le sort de l’Italie. 

Le dictateur républicain commença par déclarer, avec 
une franchise toute militaire, que la France républicaine 
ne pouvait voir d’un bon œil ce royaume de la Haute- 
Italie qu’on voulait établir sur ses frontières, car on avait 
lieu de craindre qu’une fois les Autrichiens expulsés, le 
roi de la Haute-Italie ne se liguât avec eux, au détriment 
de la république française. Toutefois, ajouta-t-il, la 
France ne prétend pas vous faire la leçon chez vous, et 
bien que la façon dont vous arrangez vos affaires inté- 
rieures lui soit peu agréable, ce n’est pas une raison 
pour qu’elle refuse l’assistance que vous demandez. Mais 
à qui entendez-vous que les Français portent secours? 
est-ce à la Lombardie ou au Piémont? 

Le général Cavaignac adressait cette question, peut- 
être sans s’expliquer bien clairement comment il arrivait 


Digitized by Google 



CAPITULATION ET ARMISTICE. 317 

que, depuis et malgré la fusion, la Lombardie et le Pié- 
mont ne fissent pas tout un, et qu’il lui vînt à la fois un 
ambassadeur lombard et un ambassadeur piémontais. 
Guerrieri s’efforça d’éclairer le général en lui disant 
comment la fusion, accomplie en droit, ne l’était pas en 
fait, et comment le gouvernement provisoire existait tou- 
jours, au moment où il avait quitté Milan Il n’existe 

plus à l’heure qu'il est, s’empressa de dire Ricci, car le 
30 juillet les commissaires royaux ont dû prendre pos- 
session de la Lombardie. 

Une pareille révélation enlevait toute autorité à Guer- 
rieri, seul chargé de réclamer l’aide de la France, et ré- 
duisait la conférence à une pure conversation. 

Cavaignac voulut savoir de Ricci quel était en substance 
l’objet de la requête qu’il était chargé d’adresser au nom 
du roi Charles Albert, cela ne résultant pas assez clai- 
rement de ses lettres de créance. Ricci marmotta sa de- 
mande d’intervention morale, comme serait, par exemple, 
une déclaration en faveur de l’Italie, l’augmentation de 
l’armée des Alpes, la nomination d’un commandant. .. 
Cavaignac répondait que tout cela pouvait se faire faci- 
lement tout de suite ; mais il voulait savoir à quel mo- 
ment, une armée française, sur la demande du roi, 
aurait à combattre les Autrichiens. Ricci, embarrassé, 
répondit vaguement que l’armée du roi était encore 
assez forte.... Et qu’il pourrait bien se passer trois mois 
avant que l’intervention française fût nécessaire. Cavai- 
gnac, se tournantalors vers Guerrieri, ajoute : EtM. Guer- 
rieri croit-il lui aussi que trois mois doivent s’écouler 
avant l’intervention ? Je crois, répond Guerrieri, qu’elle 
est nécessaire sur-le-champ. 

Le marquis de Brignole, ambassadeur permanent du 
Piémont à Paris, assistait muet à cette conférence. Ce 
n. 27. 
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personnage, en descendant les e:>caliers, laissa échapper 
la véritable pensée de la diplomatie sarde, quand il dit 
à Guerrieri : Je crains plus que je n espère l’intervention 
française. Ainsi dans cette lutte suprême où s’agitait 
une question de vie ou de mort, une politique aveugle 
fermait impitoyablement à i’itaiie la seule voie de salut. 

Nous avons eu peine à contenir nosélans enthousiastes, 
quand nous avons montré la Lombardie soutenant, la 
joie au cœur, sa lutte héroïque des journées de mars; 
nous avons peine à contenir le cri de notre indignation, 
quand il faut la montrer clouée à sa croix par l’impuis- 
sance monarchique. 

Le général piémontais Olivieri était à Milan depuis 
quelques jours. Consulté, caressé par les membres du 
gouvernement provisoire, il s’ingérait dans toutes les 
délibérations, il assistait à toutes les réunions, sans qu’on 
pût savoir à quel titre et avec quelle autorité. Le 2 août, 
le mystérieux personnage déclare qu’il est envoyé pour 
prendre possession de la Lombardie au nom du roi. En 
ce moment où une seule pensée occupait tous les esprits, 
l’immense danger que courait la patrie, où la Lombardie, 
sous l’émotion d’une défense suprême, sentait de nou- 
veau le besoin de la concorde, la célébration de cette 
alliance qui réveillait le souvenir des discordes intestines, 
causa une stupeur inexprimable accompagnée de sinistres 
pressentiments. 

Dans la salle du gouvernement provisoire, les mêmes 
hommes qui avaient si ardemment désiré un maître, as- 
sistent à la cérémonie de la prise de possession, pâles, 
mornes, et dans l’horrible doute si le sombre personnage 
qui instrumente est un notaire du roi de Sardaigne, ou 
de l’empereur d’Autriche. 

Pendant ce temps-là, les Autrichiens, sans coup férir, 
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passaient l’Adda que Charles-Albert avait promis de dé- 
fendre vigoureusement, et où, de toutes parts, accou- 
raient, au son du tocsin, des combattants armés de fusils, 
de pioches, de bêches et de haches. 

Le h, au matin, Milan apprend de nouveau que Ra- 
detzky est à ses portes. Le canon ennemi retentissait. 
Les Piémontaiset les Autrichiens en viennent ÏÏùx mains, 
presque sous les murs de la ville. Aussitôt le peuple en 
émoi veut faire des barricades. Les commissaires du roi, 
Olivieri, Montezemolo et Strigelli n’y consentent pas; la 
canonnade continue; le peuple insiste ; Olivieri répond 
que les barricades seraient une insulte à l’armée. 

Vers les quatre heures, la nouvelle se répand que les 
Piémontais ont perdu une batterie et qu’ils se replient 
sur la ville. Au cri: l’ennemi est à nos portes, la fureur 
populaire fait explosion comme la poudre au contact 
d’une étincelle. On ne songe plus aux commissaires du 
roi ; les cloches de toutes les églises sonnent le tocsin ; la 
foule envahit les magasins d’armes ; une forêt de barri- 
cades s’élève comme par enchantement. 

Ce fut un de ces moments où l’esprit divin semble s’in- 
carner dans un peuple, moment sublime où toute une 
race d’hommes renaît à la vie, s’enflamme et se purifie 
comme par une transfiguration subite, où tout cœur est 
un sanctuaire d’aspirations généreuses et fécondes, toute 
volonté une force docile à la mystérieuse impulsion qui 
crée l’harmonie dans le monde. Qu’on s’imagine les 
abeilles s’agitant autour de leur ruche d’où un choc 
violent les a chassées, ou les feuilles de la forêt tour- 
billonnant sous l’effort de la tempête, on aura l’idée 
de l’ardeui' dévorante de tous les Milanais occupés à 
l’œuvre gigantesque de la défense. Les soldats piémon- 
tais rivalisent de saintes inspirations avec les citoyens ; 


Digitized by Google 



320 MÉMOIRES SUR L ITALIE. 

les échanges de fraternelles effusions éteignent les dis- 
sentiments qu’avaient perfidement attisés les fauteurs 
intéressés de nos haines municipales. 

Au milieu de l’enthousiasme de cet effort titanique, 
Charles-Albert entrait à Milan. 11 confirme les pouvoirs 
du Conseil de défense; il renouvelle le serment de dé- 
fendre la ville ; il déclare nécessaire la destruction des 
maisons voisines des boulevards; il s’entend avec les 
triumvirs populaires pour que ces maisons soient brû- 
lées. 

A minuit la ville était hérissée de barricades. Le peuple 
tout entier muni d’armes est là qui veille. Les bataillons 
de la garde nationale parcourent la ville en tous sens ; à 
la rencontre des patrouilles, à la reconnaissance des sen- 
tinelles, à chaque salut des citoyens, ce n’est qu’un cri 
vive l'Italie! 

Dans le spectacle de sa force, Milan a retrouvé sa sérénité 
des journées de mars ; l’enthousiasme éclate sur tous les 
visages; les flammes qui s’élèvent des maisons incendiées 
sont les feux de joie qui éclairent comme le soleil de midi 
cette fête nocturne de la guerre. A chaque nouvel incen- 
die la multitude bat des mains, le considérant comme 
un gage de vigoureuse défense; les propriétaires des 
maisons détruites, heureux de leur don à la patrie, sa- 
luent gaiement les vives clartés qu’elles répandent. On 
en voit, dans l’ivresse de leur amour pour l’Italie, mettre, 
de leurs propres mains, le feu à leurs maisons. 

L’aube commence à poindre. Les Milanais attendent 
avec anxiété le grondement du canon. Qui est-ce qui 
doute de la victoire! Chacun compare le Milan du 
18 mars qui, sans armes, et presque sans espoir de se- 
cours, avait défié l’armée de Radetzky, au Milan du 
5 août dont la population tout entière est en armes, 
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que protègent cinquante mille Piémontais, et à laquelle 
des secours sont annoncés de toutes parts. La ville pos- 
sède des munitions en abondance; elle a de la farine pour 
huit jours, des grains pour quinze. Pour accroître les 
approvisionnements, on compte sur les sorties 

En attendant, du lac Majeur, du lac de Côme, des 
vallées subalpines, de la Brianza, de Luino, du Varese, 
accourront les légions armées que le Conseil de défense 
envoyait à l’Adda et que maintenant il appelle à Milan. 
En attendant, Garibaldi lui-même, rappelé à Milan, 
accourra. Cattaneo et Cernuschi soulèvent les provinces. 
Vérone et Mantoue, délivrées des Autrichiens, voudront 
laver la honte de mars. Enfin, les Français apparaîtront 
sur les Alpes. 

Les ministres de Charles-Albert, misogalli convertis, 
par une dépêche du 3 août datée de Turin, donnèrent 
l’ordre au marquis de Brignole de demander à la France 
quarante mille hommes pour la Lombardie et dix mille 
pour Venise. Le général Cavaignac disait à lord Nor- 
manby que rien ne pourrait l’excuser, si lorsque Milan 
était sur le point de retomber au pouvoir des Autri- 
chiens, il ne faisait pas jouer sur-le-champ le télégraphe, 
pour qu’il fût satisfait sans retard à la demande adressée 
par Turin. Lamoricière, destiné à l’armée des Alpes, 
brûlait de réveiller les échos de Marengo, et le h août, 
Bastide, ministre des affaires étrangères, disait à Guer- 
rieri : « Nous donnons l’avoine à nos chevaux. » 

Mais à l’aube du 5 août a succédé le plein jour, et le 
canon est muet encore. Ce silence, peu à peu, assombrit 
les esprits. 

Dans la nuit, Charles-Albert avait assemblé ses géné- 
raux et pactisé avec Radetzky... Milan devait se rendre à 
discrétion; farinée piémontaise retournerait en Piémont. 
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Les Milanais, qui voudraient la suivre, seraient obligés 
de sortir de la ville avant six heures du soir. 

Charles-Albert annonça lui-même le traité aux chefs 
de la municipalité, puis les généraux en donnèrent con- 
naissance aux membres du Conseil de défense et aux 
chefs de la garde nationale. Restelli réduit en poussière, 
une à une, les excuses qu’alléguait Olivieri pour couvrir 
cette incroyable résolution ; il prouve qu’on ne manquait 
ni de munitions, ni d’argent, ni de vivres, comme il le 
prétendait. Le podestat Bassi murmurait timidement son 
adhésion, en qualité de chef de la municipalité. Maestri 
déclare alors que personne n’a mission de représenter 
Milan : « Milan, s’ecrie-t-il, par la voix de ses cloches 
sonnant le tocsin, et par ses deux mille barricades, a dit 
assez haut sa volonté. » 

Quand la sinistre nouvelle se répandit dans la ville, 
d’abord personne n’y crut; on l’attribuait à quelque 
artifice des ennemis, et l’on s’emporta contre les pre- 
miers qui la publièrent. Une protestation des deux répu- 
blicains du gouvernement provisoire, Litta et Anelli, 
aujourd’hui membres de la Consulte lombarde, qui cir- 
culait, imprimée, dans la ville, disait trop, hélas! que la 
nouvelle était vraie. 

La terrible certitude fit éclater tout ce que l’àme hu- 
maine renferme de plus lamentable. Les uns courent 
comme des forcenés, d’autres hurlent de rage, ceux-là 
pleurent, inconsolables ; les uns prient, les autres mau- 
dissent... Non jamais, depuis le crime antique qui rédui- 
sit Milan en cendres, cette ville martyre n’a ainsi retenti 
de tous les accents du désespoir. Et au milieu de ce sourd 
mugissement, quelques paroles se distinguent : le cri de 
la Lombardie agonisante, — Nous sommes trahis ; mais 
mieux vaut mourir que revoir les Autrichiens. 
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La multitude furieuse entoure le palais Greppi où lo- 
geait Charles-Albert ; elle enfonce les portes ; elle fait, 
des voitures de la cour prêtes à partir, des barricades 
dans les rues voisines ; on n’entend plus qu’un tonnerre 
d’imprécations où se mêlent quelques coups de fusil. 
Qui est-ce qui voudra mesurer au compas de la froide 
raison les dernières convulsions d’un peuple qui se sent 
égorger ? 

Charles-Albert , se trouvant en face d’hommes du 
peuple qui ont fait irruption dans ses appartements, leur 
demande ce qu’ils veulent : « Ou la guerre ou la mort», 
répondent-ils. Il faut la guerre , s’écrie fièrement le gé- 
néral Bava; mieux vaut combattre l’ Autrichien que nous 
entre-déchirer sous ses yeux. Des balcons, on annonça 
la nouvelle que le roi avait résolu de révoquer la capitu- 
lation et de s’ensevelir avec ses enfants sous les ruines 
de Milan. Il y en eut qui, par un reste de confiance, ap- 
plaudirent. Le plus grand nombre, qui l’avait perdue tout 
entière , sourit au milieu de ses gémissements ; on veut 
que le roi , de la terrasse, confirme de sa propre bouche 
le nouveau serment, et le roi le confirme ; on veut qu’il 
l’écrive, et il l’écrit. 

En attendant, l’anarchie s’emparait de l’armée; les 
soldats abandonnent les boulevards ; tous, comme par 
un mouvement irrésistible, n’aspirent plus qu'au départ. 

Les canons piémontais de la porte Vercellina étaient 
tournés, menaçants, non vers l’ennemi, mais vers la 
ville. Au milieu de cet affreux désordre, trois membres 
de la municipalité prennent la résolution d’adhérer à la 
capitulation. L’archevêque, le podestat et le président 
du Conseil général de la province s’étant rendus près de 
Radetzky, obtinrent que le délai accordé aux citoyens 
pour sortir de Milan fût prolongé jusqu’au lendemain. 


Digitized by Google 



MEMOIRES SUR L'ITALIE. 


32 /» 

huit heures du matin. Quand l’irrévocable sentence fut 
publiée, on eût dit tout l’enfer soulevé. Les gémissements, 
les clameurs, les sifflets, les menaces, les imprécations 
font un tumulte qui couvre la voix du crieur public... 
On proposa de mettre le feu à la ville, en commençant 
par le palais Greppi, et de laisser à Radetzky un monceau 
de cendres. Les satellites de la monarchie avaient dis- 
paru , et quelques courageux républicains restaient 
seuls (1) pour arrêter les redoutables effets du désespoir. 

L’anarchie, après tant de royales perfidies et toutes les 
contradictions de la journée, régnait en souveraine ; le 
Conseil de défense enveloppé dans ce tourbillon, était 
dans l’impossibilité d’essayer même de remettre un peu 
d’ordre dans ce chaos. 

La nuit étant venue, et la foule qui assiégeait le palais 
Greppi s’étant dissipée d’elle- même; Charles- Albert, au 
milieu des ténèbres, disparut comme un fantôme. 

Dans cette lamentable nuit, un tiers de la population 
abandonna la ville. Des artisans qui jamais n 'étaient 
sortis de leur chère Milan, de grandes dames, de déli- 
cates jeunes filles qui n’avaient pas l’habitude d’aller à 
pied, des vieillards se traînant à peine, des mères avec 
des enfants dans leurs bras, tous, sans distinction d’ûge 
ni de classe, prennent la triste route de l’exil, pleurant 
et cheminant ensemble. Les malades supplient qu’on les 
emporte, ne voulant pas mourir parmi les Autrichiens (2). 

(1) Mémoires sur la guerre de l'indépendance, attribués à Charles- 
Albert. 

(2) Sulvator Bacchi, Juif piémontais, dont nous avons déjà parlé, 
ayant usé ses forces à combattre avec sa haute raisou et son ardente 
parole le funeste projet qui faussait la révolution italienne , était 
malade daus son lit ; à l'entrée des Autrichiens dans Milan , il 
tnourut , perte immense pour la démocratie italienne! 
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Quelques citoyens s’obstinant à croire impossible qu’on 
songeât sérieusement à se rendre, continuaient à sonner 
le tocsin, à incendier les maisons le long des boulevards ; 
et ce son désespéré retentit aux oreilles des fugitifs, et 
ces flammes, hier des feux de joie, sont aujourd’hui les 
lugubres bûchers qui éclairent les funérailles de la Lom- 
bardie. 

Dans ce funeste jour qui succède à cette nuit funeste, 
en plein soleil, l’odieux drapeau jaune et noir flotte de 
nouveau sur Milan. Les applaudissements achetés à prix 
d’or, qui jamais, hélas! ne manquent aux plus ignomi- 
nieuses victoires de la force sur le droit, de la fraude sur 
la loyauté, osèrent souiller l’air sanctifié par la religion 
du malheur. Les portes des maisons et des boutiques 
étaient fermées, les rues désertes, les citoyens demeurés 
dans la ville, plongés dans leur deuil domestique; l’opu- 
lente et glorieuse capitale de la Lombardie offrait, aux 
yeux de l’usurpateur, l’aspect morne et désolé de Pompéi. 
Pour tout signe de vie, on apercevait d’étranges person- 
nages revêtus de costumes bizarres et en désordre, celui- 
ci marchant à pas lents et la tête baissée , celui-là' le 
regard altier et d’un pas rapide; l’un dans les gémisse- 
ments, criant à la trahison; l’autre chantant victoire au 
milieu des éclats de rire. Les malheureux avaient été 
frappés de démence ! 

La fuite des Autrichiens, au mois de mars, avait rendu 
subitement la santé à plusieurs malades; à leur retour, 
les malades moururent ; des centaines de citoyens per- 
dirent la raison. 

Les bandes tudesques se réjouissaient et dansaient au 
milieu de cette solitude sépulcrale. 

A l’heure même où la capitulation du roi livrait Milan 
à Radelzky, les commissaires de ce roi arrivent à Venise 

ii. 28 
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et déclarent qu’en vertu du pacte de fusion Venise sera 
traitée à l’égal de la Lombardie! Quelle ironie du sort.. . 
A ce moment où une sombre nuit se fait sur l’Italie, 
d'étranges contrastes frappent nos regards : 

Le 7 août, les commissaires piémontais Colli, Cibrario 
et Castelli parlaient à Venise un langage digne d’elle : 
« Quiconque aime la patrie, disaient-ils, doit être prêt à 
» braver tous les dangers ; une idée seule doit l’animer : 
» vivre libre, voir la patrie indépendante... Quiconque 
» mesure l’étendue du sacrifice n’est pas un bon citoyen, 
» n’est pas un bonltalien.» Etce mêmejour, leur roi faisait 
entendre, deVigevano, un bien autre langage, quand il 
se glorifiait d’avoir évité l'effusion du sang et garanti 
la vie et les biens des Milanais ! 

Et ce même jour du 7 août, les modérés bolonais par- 
laient comme le roi ; ils exhortaient le peuple il rouvrir, 
avec une résignation toute monacale, les porte» de la ville 
à Welden qui menaçait Bologne du milieu des ruines 
encore fumantes du village de Sermide livré par lui aux 
flammes, en punition desa criminelle résistance. Le peuple 
méprise ses lâches conseils, et le 8 au matin il saisit ses 
armes et fond sur l’ennemi. Les Autrichiens foudroient 
la ville des hauteurs de Montagnola. 

Les Bolonais sortent de la ville et courent à l’assaut. 
Les paysans leur donnent la main. Après quatre heures 
du combat le plus acharné, les Autrichiens sont mis en 
déroute. 

Il semblait que la capitulation de Milan eût atteint le 
comble de l’ignominie. 

L’armistice Salasco la dépassa. 

Cette convention, répudiée par le ministère du roi, et 
baptisée du nom de cet obscur général qui eut le courage 
de s’immortaliser en la signant, offrait en holocauste à 
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la sécurité de la maison de Savoie, non-seulement Milan, 
mais Brescia, Rocca d’Anfo, Osopo, Pcschiera, Venise, 
Modène, Parme, en un mot tout le territoire d’où les 
Autrichiens avaient été chassés au mois de mars. 

L’agitation désespérée de ces populations blessées au 
cœur dépasse toutceque l’imagination peut concevoir. Sur 
toutes les routes de la Suisse et de la Savoie, de longues 
files de fugitifs, nouvelle Israël errante, remplissent l’air 
de leurs gémissements. Des bandes de paysans armés 
qui, à l’appel du tocsin, accouraient à Milan, jettent leurs 
armes en poussant des cris de fureur, et disparaissent 
comme ces groupes de nuées qu’un vent rassemble et 
qu’un vent contraire dissipe. Les légions de volontaires, 
en traversant les pays rendus aux Autrichiens, voient les 
populations se ranimer à leur approche et croire encore 
à une défense possible , puis, devant la sombre réalité, 
les applaudissements qui les accueillaient se changer en 
douloureuses démonstrations. Au milieu de ces lamen- 
tables scènes, et couverts des malédictions des peuples, 
les commissaires du roi livraient les forteresses à l’en- 
nemi ! 

Cependant, sur ces écueils, asile de la liberté, où nos 
pères républicains virent se briser les flots exterminateurs 
de la barbarie d’Attila, en ce moment s’arrête encore ce 
grand attentat royal de l’armistice Salasco. 

Man in est là qui veille. Il avait obtenu du vénérable 
général Pepe la promesse que, dans le cas d’une trahison 
royale, il resterait à la défense de Venise ; il avait eu 
soin de mettre l’assemblée, seule autorité populaire légi- 
time, en mesure d’agir souverainement dans les situations 
extrêmes. Il animait la garde nationale de son esprit; le 
peuple espérait en lui; les femmes du peuple de Castello 
et de Sainte-Marthe l’appelaient toujours notre Manin. 
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Le matin du 9 août, il reçut de Rome une lettre qui 
lui disait : « Mon ami , le bruit s’accrédite que Charles- 
■> Albert a conclu avec les- Autrichiens un armistice en 
» vertu duquel Peschiera et Venise doivent leur être 
» livrées immédiatement, et les frontières portées sur la 
» ligne de l’Adda. Tenez-vous prêts, pour le cas où la 
» nouvelle se confirmerait, à proclamer la trahison, à 
» vous constituer en république et à demander le secours 
» de la France. Adieu. 

» Rome, 5 août. Ton très affectionné, 

» G.-R. Castellani. » 

Manin se rend aussitôt chez Cibrario, et lui demande 
ex abrupto ce qu’il ferait si le roi Charles-Albert cédait 
Venise aux Autrichiens. Cibrario répond qu’il n’accepte 
pas la discussion sur une hypothèse absurde et impos- 
sible Manin réplique qu’il est des moments où il convient 
de s’occuper même de l’absurde et de l’impossible, et il 
le presse de lui répondre. Alors Cibrario proteste qu’a- 
vant de livrer Venise il se ferait mettre en morceaux, et 
Manin l’embrasse 1 ... A cette heure même, l’hypothèse 
déclarée absurde et impossible était la terrible réalité de 
l’armistice Salasco ! 

Les commissaires répugnaient, au fond de leurs con- 
sciences, à livrer Venise; mais le devoir de leur charge 
les forçait de combattre toute mesure suggérée au peuple 
par l’instinct de la conservation. La même logique qui, à 
Milan, tourna contre la ville les canons de la porte Ver- 
cellina, leur dictait une dépêche à l’amiral de la flotte 
sarde qui était à l’ancre près de Trieste. Le sens de cette 
dépêche est clairement manifesté par les termes suivants 
de la réponse : 

« Dans quelques heures (écrivait, le 10 août, l’amiral 
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» Albini aux commissaires) je vous expédie une grosse 
» corvette vénitienne. Ce bâtiment, joint au brigantin 
» royal Goletta Siaffetta , au royal piroscafo Goito, à la 

* Gulnara, et enfin à l’équipage du Malfatano..., me pa- 
» rait présenter pour le moment une force capable de 
» rassurer les cœurs timides et contenir les audacieux. 
» En protégeant la ville contre les tumultes intérieurs , je 
» l’exposerais à tomber dans les mains de l’ennemi... car, 
» s’apercevant de ma faiblesse, il n’hésiterait pas à m’at- 
» taquer, et, en supposant même que la victoire me 

• restât, j’éprouverais inévitablement des avaries qui 
» exigeraient de promptes réparations... Et pendant ce 
» temps-là, l’Autriche pourrait faire, ou bien avec ses 
» vaisseaux de ligne armés dans le port de Trieste, ou 
» bien avec de nouveaux renforts, le blocus de Venise; 
» alors, la ville se trouvant réduite à l’état le plus déplo- 
» rable, entourée d’ennemis par terre et par mer, la 
» crainte deviendrait plus grande chez les timides, et 
» l 'audace chez les mal intentionnés. » 

Albini était donc appelé pour contenir, comme mal in- 
tentionné, quiconque eût tenté de faire un mouvement 
hostile à l’autorité de Charles-Albert. Or, sans se révolter 
contre cette autorité, comment se soustraire à l’armi- 
stice ? 

Cependant il régnait dans la ville un mécontentement 
et une inquiétude extrêmes ; même le gouvernement al- 
bertiste, présidé par Castelli, avait prouvé qu’il ne met- 
tait plus sa confiance dans Charles-Albert, lorsque, trois 
jours avant de déposer ses pouvoirs entre les mains des 
commissaires, il avait demandé l’intervention française. 
Le 7 août, les cloches et le canon avaient vainement an- 
noncé la fête de l’hyménée monarchique. Venise se sou- 
venait d’autres hyménées , les hyménées du doge avec 

il. 28 . 
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l’Adriatique... Ce n’était plus aujourd’hui cette fête natio- 
nale où, chaque année, paraissait le doge sur son grand 
navire le Bucentaure ; Venise la superbe contempla la 
cérémonie de l’investiture sarde, taciturne et le front 
chargé de nuages. Les commissaires contre-mandèrent la 
convocation de l’assemblée ; ce premier acte accrut en- 
core dans tous les cœurs la haine du nouveau régime. 

Welden, de Padoue qu’il occupait, tenait les gouver- 
neurs vénitiens au courant de tous les malheurs qui nous 
accablaient sur la terre ferme. C’est par lui qu’ils surent 
les désastres de Custozza et de Volta; puis la capitulation 
de Milan; c’est encore par lui que le 11 août, dans la 
matinée, ils apprennent l’armistice Salasco. 

Une condition de la fusion, c’était que jusqu’à la réu- 
nion de la Constituante du royaume de la haute Italie, 
siégerait, à Milan et à Venise, une Consulte sans l’avis 
de laquelle le gouvernement du roi ne pût rien entre- 
prendre qui engageât le sort du pays. Les commissaires 
donnèrent connaissance de l’armistice à la Consulte véni- 
tienne, et protestèrent que jamais Venise ne serait livrée 
par eux à l’Autrichien. L’amiral Albini n’était pas encore 
arrivé. 11 fut convenu que l’assemblée serait convoquée, 
et qu’en attendant on ferait part à Manin des véritables 
termes de la situation ; en conséquence, Manin fut invité 
à se rendre le soir à la séance du conseil, dans le palais 
du gouvernement. 

Bien que rien n'eût transpiré de l’armistice, le bruit 
seul de la capitulation de Milan causait une vive émotion 
dans les masses. Le peuple soulevé demandait à chaque 
instant des nouvelles. Vers le soir, il se presse tumul- 
tueusement devant le palais national, en criant des nou- 
velles l des nouvelles ! Un employé du gouvernement pa- 
raissant au balcon, lit à haute voix un fragment du 
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journal de Gênes, il Pensiero Italiano, qui annonçait la 
reddition de Milan. Le peuple, plus impatient que jamais, 
veut voir les commissaires et savoir de leur bouche où 
en sont les choses ; ce n’est qu’un cri Colli / Colli ! 

Pendant ce tumulte et ces vociférations, Colli, qui 
d’abord avait fait dire qu’il n’était pas présent, finit par 
se montrer. Il protesta qu’il manquait d’informations of- 
ficielles ; mais il donnait à entendre que la funeste nou- 
velle pouvait bien être vraie. 

La multitude rugit... Et Venise? demande-t-on. Et la 
flotte? s’écrie Degli Antoni qui était sur la place à côté 
de Manin. Cette question mettait le doigt sur la plaie. 
Colli confondu, restait muet, et la foule de répéter: Et 
la flotte? Et la flotte ? Colli, contraint de dire un mot sur- 
le-champ, répond : La flotte vénitienne restera vénitienne ; 
la flotte sarde restera sarde. 

Ces sottes paroles qui , dans un tout autre' moment, 
auraient excité le rire , firent sentir au peuple son aban- 
don. Ce fut une explosion de cris : A bas les traîtres ! 
mort aux commissaires ! vive Manin! 

Un jeune homme portant le costume lombard était 
monté sur une petite table : grand, maigre, avec ses 
longs cheveux, sa barbe blonde et sa figure contempla- 
tive, on eût dit un Nazaréen armé; d’un ton altier, il 
jure sur son sang qu’il n’est pas vrai que les Milanais 
aient capitulé, qu’il connaît son pays, et qu’il répond 
que si Milan est aux mains des Autrichiens, c’est qu’elle 
a été livrée. Ces paroles sont couvertes des acclamations 
de la foule : Vive Milan ! vive le capitaine lombard / C’était 
Joseph Sirtori qui, après le 12 mai, avait quitté Milan, 
et le fusil sur l’épaule, la Jérusalem délivrée dans la po- 
che, prenait, nouveau croisé, la route de Venise. 

Sirtori, Mordini, Cattabene, à la tête d’un groupe 
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d’hommes résolus, font irruption dans le palais ; ils en- 
trent dans la salle des commissaires ; ils les somment de 
déposer leurs pouvoirs à l’heure même. Mordini, du ton 
le plus poli, dit à l’oreille au commissaire Castelli qu’il 
court le risque de voler par la fenêtre. Castelli se montre 
à la foule et s’écrie qu’il n’a jamais été de sa vie autre 
chose que Vénitien, qu’il ne veut être que Vénitien, et 
qu’en ce qui touche le gouvernement royal, à partir de 
ce moment, il s’en lave les mains. 

Mais la pierre d’achoppement, c’était Colli. Militaire 
intrépide, ayant du sang des Alfieri dans les veines, il 
était comme un roc à son poste. Sirtori le menace de 
l’arrêter, « J’ai laissé, répond-il, une jambe sur le champ 
» de bataille; j’ai consacré trois fils à la patrie, à l’exem- 
» pie de leur père ; je ne suis pas homme à reculer de- 
» vant le danger. » Sirtori lui ayant fait sentir qu’il ne 
devait pas prendre pour une offense personnelle ce qui 
était une nécessité de salut public, il se calma un peu et 
prononça quelques paroles faisant supposer qu’il avait 
résolu de s’abstenir du gouvernement. Mais, à chaque 
instant, des figures nouvelles envahissaient le palais; au 
dehors comme au dedans , le tumulte allait toujours 
croissant. 

En ce moment, Manin entre dans la salle des commis- 
saires. 11 tend la main à Colli. Celui-ci oubliant que Ma- 
nin était convoqué pour le soir, dans ce lieu même, afin 
de tenir conseil, et le soupçonnant injustement d’être 
l’auteur du tumulte, lui dit avec dédain: Qui êtes-vous? 
et que voulez- vous? Ces dures paroles accrurent l’indi- 
gnation des assistants. On s’écrie : Nous ne voulons plus 
servir les esclaves d'un roi qui nous a trahis. Castelli prend 
Manin par la main et le conduit au balcon, le suppliant 
d’adresser au peuple quelques paroles qui l’apaisent. 
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L’apparition du démocrate modérateur produisit l’effet 
magique de l’iris dans le déchaînement de la tempête. 
A son nom, les acclamations éclatent. Les esprits se cal- 
ment; on attend la décision des commissaires, sur sa 
parole que cette décision sera conforme au bien de l’Ita- 
lie, selon le désir même de ces ministres dont il atteste la 
sincérité. 

il se retire avec eux pour délibérèr. Il les conjure de 
se montrer Italiens. 

Colli n’entendait pas céder. Il déclare qu’il s’abstien- 
dra du gouvernement, par impossibilité de gouverner. 
Il suffit à Manin que Colli ait prononcé le mot d’absten- 
tion et qu’il puisse le répéter à la multitude. Il retourne 
au balcon; il annonce la résolution prise par les commis- 
saires; il promet que l’assemblée, immédiatement con- 
voquée, siégera dans deux jours, souveraine arbitre des 
destinées du pays. 

Après cette promesse, Manin fait une pause, et le 
silence religieux qui accueillait toutes ses paroles, dès 
qu’il cesse de parler, devient plus profond encore. Cha- 
cun se demandait quelle main assez ferme, dans ce délai, 
gouvernerait Venise ; chacun avait dit intérieurement — 
Manin. 

11 sent que c’est un de ces moments solennels où la 
volonté soudaine du peuple confère à un citoyen une au- 
torité extraordinaire, sans que la liberté se voile la face. 
D’une voix assurée il ajoute : Pendant ces quarante-huit 
heures, c'est moi qui gouverne. Et cette diète nocturne as- 
semblée dans la brillante salle du peuple, dans la place 
saint Marc, salue d'un tonnerre d’applaudissements le 
chef qu’elle s’est donné. Ce fut pour Venise comme une 
résurrection. Lajoie de se sentir délivrée de ses défiances 
à l’égard du roi et des doutes qui pesaient sur elle 
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comme un horrible cauchemar, lui fit oublier l’amertume 

de l’abandon. 

C’était une belle nuit étoilée. La lune, . de son ciel 
de saphir, rayonnant sur la reine de l’Adriatique, faisait 
resplendir son diadème de tours. Une légère brise ridait 
la paisible surface de la mer. C’était une nuit d’amour. 
Mais le gondolier ne chante pas les amours d’Herminie, 
mais la tendre jeûné fille n’attend pas, le cœur palpitant, 
son fiancé au rendez-vous nocturne. Ce sont d’autres 
harmonies, d’autres rendez-vous, d’autres amours, dans 
cette nuit où Venise tout entière veille et s’agite. Les 
tambours répondent aux tambours ; les jeunes gens sor- 
tent armés de leurs maisons, bénis par leurs mères; ils 
se réunissent sur la place saint-Marc ; ils vont, divisés 
par groupes joyeux, à la garde des forts. Le génie de 
l’Italie et le souvenir de treize siècles de gloire vénitienne 
les accompagnent. 

Une seule heure, s’écriait un jour le poète d’Albion 
frémissant à la vue de Venise esclave de l’Autriche, une 
seule heure du vieux doge aveugle Dandolo !... La voilà, 
cette heure, ô poète, et plus belle que l’heure de tes 
rêves. Ce n’est pas l’enivrement de la conquête, mais l’en- 
thousiasme de la liberté... Heure sainte où palpite non 
la vie seule de Venise, mais la vie de l’Italie. 
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LE MINISTÈRE DÉMOCRATIQUE TOSCAN. 

Le 26 juin 1848, le régime parlementaire fut inauguré 
en Toscane. Le grand-duc, en présence des députés et 
des sénateurs réunis au palais Vecchio, dans la grande 
salle des Cinq-Cents, lut un discours où il avait prodigué 
tous les moyens de séduction. Rien n’y manquait, ni les 
tendres démonstrations à l’Italie, ni les paroles belli- 
queuses, ni Tardent désir d’une ligue italienne; il n’est 
pas jusqu’aux révoltés de la Sicile que, sans respect pour 
son parent de Naples, il ne salue du nom de frères. 

C’était le temps où les princes italiens, croyant la do- 
mination autrichienne anéantie, s’ingéniaient à se trom- 
per mutuellement; Léopold, au mépris de Charles-Albert, 
s’emparait de la Lunigiana ; et au mépris de Ferdinand, 
il travaillait à mettre un de ses fils sur le trône de Sicile. 
Il se fût fort peu inquiété des foudres de Pie IX, s’il eût 
pu englober dans son grand-duché les légations, objet 
de ses plus ardentes convoitises. C’était le temps où 
Marie-Antoinette recevait la nuit, mystérieusement, dans 
le palais Pitti, un démagogue sicilien, lui faisait admirer 
l’enfant royal, son second fils, et lui promettait que si 
les Siciliens le faisaient roi de leur belle île, elle s’em- 
barquerait elle-même sur-le-champ pour aller remplir 
les fonctions de régente. 

Cerapini ayant été chargé de présider le sénat, la pré- 
sidence du ministère échut à Ridolli ; mais le président 
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de fait, le confident ou plutôt le confesseur politique du 

grand-duc, c’était toujours l’indispensable Baldasseroni. 

L’administration de Ridolfi avait mécontenté tout le 
monde, surtout à cause du défaut absolu d’énergie qu’elle 
avait montré dans les affaires de la guerre. Elle était 
combattue par les partisans du royaume de la haute 
Italie, dont le porte-drapeau était Vincent Salvagnoli; 
elle était combattue par les démocrates, qui avaient 
pour chef Guerrazzi. 

Salvagnoli était l’homme influent du parlement; on 
le distinguait avec ses deux collègues, l’abbé Lambrus- 
chini et Bettino Ricasoli, sur un banc du centre gauche, 
qui fut appelé le banc des parricides, à cause de l’inten- 
tion attribuée à ces trois albertistes de vouloir détruire 
l’autonomie toscane au profit de la maison de Savoie : 
imputation fort injuste, en vérité, car cet eunuque et 
platonique albertisme ne nourrissait pas même l’ombre 
d’un audacieux projet tendant à supprimer les divisions 
monarchiques des États. 

Guerrazzi n’avait pas été nommé aux premières élections 
de Livourne; il ne siégeait donc pas à la chambre des 
députés; mais dans son journal II Carrière Livornese , 
il flagellait à coups redoublés le ministère. Dans la cham- 
bre, le parti démocratique était représenté par Joseph 
Mazzoni, que l’intégrité de ses mœurs et la fermeté de 
ses convictions avaient fait surnommer le Caton. 

M. Benoit-Champy, ambassadeur de France en Tos- 
cane, voyant Ridolfi réduit à une situation impossible, 
lui conseilla de mettre dans la main du grand-duc le 
drapeau de la démocratie, et d’offrir le premier exemple 
d’un prince s’abandonnant spontanément au vœu de la 
nation. Ridolfi parut goûter cet avis ; et il se proposait 
de demander aux chambres que le gouvernement fût 
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autorisé à faire solennellement appel à l’intervention 
française contre l’Autriche. 

Mais c’était des interventions d’un bien autre genre 
que souhaitait Léopold ; le projet de Ridolfi ayant été 
par lui écarté, le ministre déposa son portefeuille. Le 
grand-duc chargea Bettino Ricasoli de composer la 
nouvelle administration; après de vains efforts qui ne 
purent aboutir à une combinaison ministérielle au gré 
du prince, Ricasoli dut renoncer à sa mission. 

Pendant cet interrègne ministériel, les fortunes de la 
guerre se précipitaient ; le pays était dans une agitation 
indicible : Walden menaçait d’occuper la Toscane; le 
duc de Modène, revenu sur le trône, voulait reprendre 
Massa et Carrare. Le parlement se débarrassa de tout 
souci en armant, pour huit jours, le ministère de pou- 
voirs extraordinaires. 

Ridolfi, hier ministre sifflé, comme il s’était qualifié 
lui-même devant la chambre, aujourd’hui dictateur, se 
hâte d’interdire ces réunions appelées clubs, qui s’étaient 
formées en Toscane, comme partout où fermente l’esprit 
révolutionnaire ; il fait emprisonner un grand nombre 
de démocrates, entre autres l’éminent géographe Cons- 
tantin Marmocchi. 

En ce moment, Gùerrazzi, élu député par trois collèges 
à la fois, faisait son apparition dans le parlement ; sans 
perdre une minute, il reproche aux ministres, dans un 
discours plein de véhémence, leurs pouvoirs extraordi- 
naires; il leur dit que le temps de ces rigueurs dictato- 
riales est passé ; il les accuse d’apostasie envers l’Italie. 
Les ministres ne se sentant pas de force à engager la lutte 
avec le tribun, donnent en toute hâte leur démission, et 
font place à Gino Capponi. 

Le 17 août, le ministère Capponi, exposant à la cham- 

II. 29 
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bre son programme de gouvernement, attestait que 
Léopold désirait très ardemment la guerre; et Léopold, 
à cette même époque, avait promis à Walden, par l’inter- 
médiaire du ministre anglais, que la Toscane ne causerait 
aucun ennui à l’Autriche ; il l’avait averti qu’il n’eût 
point à s’étonner s’il voyait quelques soldats sur les 
frontières, parce que ces belliqueuses démonstrations 
étaient indispensables pour apaiser ceux qui demandaient 
la guerre, et pour sauver son trône chancelant. 

Le 22 du mois d’août, le père Gavazzi demanda l’au- 
torisation de débarquer à Livourne, pour se rendre à 
Bologne, sa patrie. Capponi refusa. Le peuple ayant eu 
vent de cette nouvelle, courut en foule, dans des barques 
ornées de bannières, .chercher le frère à bord du vaisseau 
['Achille, et le portèrent en triomphe à l’hôtel de Y Aigle 
noir, dans le quartier de Venise. Ces braves cœurs étaient 
en extase devant l’éloquence du prédicateur. Quand le 
gouvernement, cédant à la nécessité, écrivit qu’il auto- 
risait le passage, ils ne s’y fièrent point ; dans la crainte 
qu’il n’arrivât quelque désagrément au bon père, ils char- 
gèrent Antonio Petracchi, dit Giannettino, et quelques 
autres chefs du peuple, de l’accompagner jusqu’à la 
frontière. 

L’escorte fit halte à Signa; tandis qu’on était à table, 
voilà tout à coup la salle envahie par un détachement 
de carabiniers ; le moine est jeté dans une voiture avec 
Giannettino, et leurs compagnons dans une autre. Les 
premiers sont conduits à la frontière, les seconds à Flo- 
rence, où la prison les attendait. Pendant ce temps-là, 
Livourne était mise en combustion par une lettre de 
François Pachô publiée dans le journal II Cittadino 
italiano-, Pachô, colonel de la garde nationale de Li- 
vourne, adressait de Florence de vives réprimandes aux 
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soldats de sa légion de ce qu’ils avaient monté la garde à 
l’hôtel de l'Aigle noir , pendant le séjour qu’y avait fait 
Gavazzi. 

A Florence, quelques mois auparavant, les modérés 
avaient donné un déplorable exemple d’intolérance 
contre la presse, en brûlant, sur la place du grand-duc, 
le journal démocratique, Il Popolano , et en brisant les 
vitres aux fenêtres de Montazio, rédacteur de ce journal. 
Les démocrates imitent cet exemple; ils font, sur la place 
de Livourne, un grand feu de joie du journal modéré 
Il Cittadino Italiano , et brisent les vitres aux fenêtres de 
Pacliô. 

Au milieu de cette effervescence des esprits, le bruit 
se répand qu’à Signa, Gavazzi et ses compagnons de 
voyage ont été assaillis. Ainsi qu’il arrive toujours en 
pareil cas, la nouvelle ne se raconte pas sans de grandes 
exagérations; on parle de personnes tuées, d’outrages 
faits au beau drapeau brodé d’or que le quartier de 
Venise avait offert à Gavazzi, en souvenir de son passage. 
Le peuple entre en fureur, saisit le gouverneur Guinigi 
et l’enferme dans la forteresse; il s’empare de cinq mille 
fusils ; il acclame une espèce de gouvernement provisoire, 
avec la Cecilia pour chef. 

Le gouverneur écrit de sa prison à Capponi qu’il faut 
se hâter de faire mettre en liberté et de renvoyer à 
Livourne les compagnons de voyage de Gavazzi. La 
Cecilia, paraissant aux fenêtres du palais du gouverne- 
ment, fait décréter par le peuple la mise en liberté du 
gouverneur. Aussitôt la foule se porte à la forteresse 
pour le délivrer. La Cecilia le reconduit au palais, bras 
dessus, bras dessous, suivi de la foule qui fait retentir 
l’air de ses acclamations. Les compagnons de Gavazzi 
arrivent avec leur bannière intacte ; tout semblait fini. 
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Mais le 25, au matin, le peuple s’émut de voir qu’on 
distribuait de nouveaux fusils à la garde nationale active. 
11 se figure que c’est contre lui que les gardes nationaux 
destinent ces armes ; il se porte tumultueusement devant 
les portes de la forteresse où se fait cette distribution ; 
il murmure, il siffle, il menace ; quelques gardes natio- 
naux qui étaient là de service, font feu sur la foule, tuent 
trois personnes et en blessent d’autres. Le bruit se répand 
dans la ville que le peuple est massacré. Ce ne fut qu’un 
cri dans toute la population en jaquette : à bas la garde 
nationale ! 

Par bonheur, les gardes nationaux demeurèrent chez 
eux. Les hommes du peuple armés, malgré leur exas- 
pération, ne violèrent, il faut le dire à l’honneur de notre 
civilisation, la sainteté d’aucun domicile; ils ne prirent 
pas un centime. Ils mirent des sentinelles devant les 
caisses publiques abandonnées par la garde nationale. 
Pendant ce temps-là, les démocrates les plus influents 
faisaient tous leurs efforts pour calmer les colères. Deux 
ministres de l’Évangile, le prêtre Zacchi et le père Meloni, 
prêchèrent la paix au nom du Christ. Et la paix se fit. 
Le soir, gardes nationaux et hommes du peuple récon- 
ciliés se promenaient fraternellement dans les rues de la 
ville, chantant des hymnes à l’Italie. 

Mais le gouvernement laissait Livourne sans direction : 
le commerce allait très mal ; le peuple ne travaillait pas ; 
les riches quittaient la ville. Cet état de choses ne pouvait 
durer plus longtemps. 

On conjurait le ministère d’y mettre un terme. Il 
envoya, comme pacificateur, dans sa ville natale, Vincent 
Malenchini, député de Livourne au parlement; il ne 
pouvait faire un meilleur choix : nul n’était plus apte que 
Malenchini à remplir une pareille mission ; aimé et révéré 
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de tous avant la guerre, la gloire qu’il venait d’acquérir 
sur les champs de bataille l’avait encore grandi dans 
l’opinion. 11 recueillit les vœux du peuple; il obtint que 
le prince leur donnât satisfaction. II poussa le peuple à 
demander lui-même, de la place publique, le retour 
des troupes. 

Mais au lieu de laissser à Malenchini le soin d’achever 
une œuvre si bien commencée, le ministère commit la faute 
de lui retirer ses pouvoirs ; il nomma commissaire extra- 
ordinaire de Livourne Léon Cipriani qui, à la différence 
de Malenchini, ne jouissait dans cette ville d’aucun cré- 
dit. Cipriani se rendit à Livourne avec les troupes ; il prit 
une attitude menaçante sans se demander s’il disposait 
de forces suffisantes; le matin du 2 septembre une pro- 
clamation annonça que les réunions étaient interdites. 
Le peuple déchire les affiches ; de nombreux rassemble- 
ments se forment, aux cris de : à bas le commissaire J 
Cipriani lance contre la multitude d’où partent ces cla- 
meurs, les dragons, le sabre nu; on crie : à l'assassin! 
On court aux clochers, on vide les magasins d’armes. 

Cipriani, en vertu du plus détestable plan stratégique, 
rassemble la troupe de ligne et les canons sur la place 
où aboutissent plusieurs rues. Le peuple, caché dans les 
encoignures des maisons, tirait sur les soldats et leur 
faisait beaucoup de mal : de leur côté, les soldats n’attei- 
gnaient que les murs et les vitres. Cipriani avait perdu 
plus de cent hommes; le peuple, une seule femme, tuée 
d’un coup de canon. 

Le 3 au matin, les soldats, fatigués et mécontents, ne 
voulaient plus se battre. Déjà, plusieurs avaient pris le 
parti du peuple. Cipriani, qui leur avait fait passer la nuit 
sur la place, s’apercevant du danger, les rappelle dans 
la forteresse. Lui-même, abandonné des Livournins les 

il. 99. 
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plus disposés à livrer bataille, se retire aussi dans la forte- 
resse ; de là, il s’embarque et part incontinent. 

La Cecilia redevient maître de la ville. Mais en ce mo- 
ment, Torres débarquait à Livourne. Il écarte La Cecilia; 
il se l'ait proclamer dictateur de Livourne. Il traite avec 
le colonel Costa-Reghini de la reddition de la forteresse. 
Le règne de Torres ne dure à son tour que quelques 
heures. Des délégués de la Chambre de commerce s’é- 
taient rendus à Florence pour supplier Guerrazzi devenir 
mettre un peu d’ordre dans cette ville livrée à la plus 
affreuse anarchie. Guerrazzi entra le 4 au soir à Livourne ; 
il la trouva toute hérissée de barricades. 

Les journaux ministériels jetaient feu et flamme contre 
les Livournins. Les Jérémie du juste milieu ( mezzanita ) 
florentin les accusaient d’être le premier obstacle à la 
délivrance de l’Italie, comme si l’alliance rêvée entre la 
monarchie et la liberté en eût été encore à sa lune de 
miel, comme si Pie IX n’eût pas fait son encyclique du 
29 avril, ni le Bourbon Ferdinand son 15 mai, ni Charles- 
Albert son armistice-Salasco. Maxime d’Azeglio, au milieu 
des délicieuses collines toutes pleines du souvenir de 
Boccace, où il soignait sa glorieuse blessure reçue à 
Vicence, passait son temps à plaisanter sur ce thème, 
dans la langue populaire du faubourg Camaldi de 
Florence. 

Le ministère fit battre le rappel et annonça une 
croisade contre Livourne; puis, voyant que les gardes 
nationaux convoqués à Pise arrivaient en très petit 
nombre , il déclara qu’il les avait appelés non pour 
combattre mais pour protester. Le grand-duc les passa 
en revue sur les cascine (1) de Pise. Un énergumène ayant 

(1) Promenades aux environs de Pise. 
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crié mort aux Livournins, le prince condamna ce cri et 
dit que les Livournins étaient aussi ses enfants ! D’Aspre 
illustrera plus tard cette tendresse paternelle (1). 

Une réunion populaire inspirée par Guerrazzi signifiait 
au gouvernement que Livourne ne voulait ni faire scission 
avec le reste de la Toscane, ni se séparer de la dynastie de 
Lorraine; que son unique vœu était une réforme dans 
l’organisation de la garde nationale, l’oubli des offenses 
et la révocation des pouvoirs extraordinaires conférés aux 
ministres. Guerrazzi se fit lui-même l’interprète de ces 
sentiments auprès deCapponi, et il revint à Livourne 
avec la nouvelle que le vœu concernant la réforme de la 
garde nationale allait être satisfait. Le peuple se sentait 
de plus en plus attiré vers lui ; les marchands lui prêtaient 
leur concours ; Capponi eût fini par le nommer gouver- 
neur de Livourne, si l’avocat Louis Fabbri, devenu maire 
au milieu de ces troubles, n'eût secrètement entretenu 
le ministre dans la funeste illusion que le différend de 
Livourne pouvait se pacifier autrement. 

Fabbri, vraie girouette et très vaniteux personnage, 
était issu d’une famille de prolétaires enrichis. Toute sa 
clientèle se composait de portefaix et de contrebandiers; 
et ce qui faisait son succès au barreau, ce n’était pas son 
talent d’avocat, plus que douteux ; c’étaient ses rela- 
tions de famille, sa gravité doctorale, les chaînes d’or, 
épingles et breloques dont il était chargé, et surtout sa 
splendide bibliothèque étalée dans de magnifiques re- 
liures, sur des rayons richement sculptés, ce qui ajoutait 
un prix infini aux consultations de ce marchand de pa- 
roles. 

(1) C’est au nom du grand-duc que d’Aspre fusilla, sans procès, 
des Livournins, à feutrée des Autrichiens. 
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La politique de Capponi, à l’égard de Livourne, n’était 
ni la paix ni la guerre. Le gouvernement voulait conserver 
un simulacre de légalité, en feignant de considérer la mu- 
nicipalité livournine comme une autorité légitime, tenant 
de lui ses pouvoirs ; mais ces feintes ne trompaient per- 
sonne. La chambre des députés et le sénat engagèrent 
donc le ministère à faire rentrer Livourne dans la voie 
constitutionnelle. Mais de quelles forces disposait-on 
pour cela? Les soldats du camp de Pise, au lieu de 
protester contre Livourne, protestaient contre le gou- 
vernement. 

Sur les wagons du chemin de fer de Pise à Livourne, 
c’était un va-et-vient continuel de gardes nationaux qui 
visitaient les Livournins. Un banquet de trois cents cou- 
verts fut donné, à Livourne, aux officiers du bataillon 
Aretiuo; le maire Fabbri, président du banquet, y but 
aux gloires de son peuple. A leur retour à Pise, ces of- 
ficiers firent imprimer un panégyrique des Livournins, 
où ils disaient qu’ils avaient été trompés par le ministère, 
qu’ils avaient trouvé Livourne une ville modèle, et non 
point une Babel, comme on le prétendait. 

Le ministère, plein de trouble et de découragement, 
renvoya dans leurs foyers tous ces gardes nationaux si- 
gnataires de la protestation. La croisade civique ayant 
échoué, il espérait avoir raison de Livourne à l’aide de 
quelques détachements des troupes sardes qui prenaient 
en ce moment leurs quartiers en Toscane. Mais le journal 
du gouvernement de Sardaigne déclara que ces troupes 
n’avaient nullement à s’occuper de nos affaires. 

11 faut ajouter que Charles-Albert et le grand-duc 
étaient en désaccord à cause d’un tout petit point de la 
province de Carrare, appelé Avenza, et de quelques autres 
petites localités de la Lunigiana; ces bribes du butin 
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révolutionnaire avaient tellement compromis l’entente 
cordiale entre les deux princes, que l’ambassadeur sarde 
à Florence était sur le point de faire ses paquets. 

Aboutd’expédients, le ministère prend le parti d’envoyer 
à Livourne un gouverneur.il fait choix du sénateur Fer- 
dinand Tarlini, si peu propre à remplir cette mission, 
qu’il n’eût pas été possible de trouver son pareil, l’eût-on 
cherché avec la lanterne. Petit despote de bureau, consi- 
déré, dans l’opinion populaire, comme un libéral apostat, 
Tartini qui possédait déjà une masse d’ennemis, avait de 
plus, aux yeux des Livournins, le grand tort de s’être 
chargé des fonctions de commissaire au camp de Pise. 
Quand il arriva avec sa suite à la porte de la ville, on vint 
lui déclarer, pour tout compliment, qu’il lui étaitpréparé 
une réception à coups de pierres; et notre Tartini, bien 
que chevalier de Saint-Étienne, ne se sentit nullement 
en goût de se faire le proto-martyr du grand-duc. 

Tartini ayant ainsi battu en retraite, le ministère 
abandonna Livourne à elle-même, ce qui équivalait à 
prononcer la dissolution de l’État. 

Telle était la déplorable situation de la Toscane, quand 
j’y revins après ma captivité. Il n’entre pas dans le des- 
sein de cesMémoires, de décrire les souffrances physiques 
et murales de cette période de ma vie, depuis la première 
nuit du 29 mai, passée dans l’hôpital de Mantoue, sans 
chemise, dans un ignoble lit dont les draps sales et infects 
me faisaient croire qu’un cadavre en était récemment 
sorti, jusqu’à cette matinée du 9 août où, me trouvant à 
Inspruck, dans l’hôtel du Soleil, je fut réveillé par un 
grand vacarme; ayant demandé quelle en était la cause, 
j’appris que le prince de Liechtenstein, passant pour se 
rendre à Vienne, montrait au peuple, comme un trophée, 
les clefs de la citadelle de Milan de nouveau asservie 1 
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Je dirai seulement que toutes les atroces souffrances 
de la prison n’avaient rien été en comparaison de la 
douleur que j’éprouvai à me sentir libre en vertu de 
l’armistice Salasco. L’aspect lugubredes villes lombardes 
me causa un si profond saisissement, que le drapeau tri- 
colore, quand je le revis pour la première fois à Ferrare, 
me semblait flotter sur un sépulcre. Les embrassements 
des personnes qui m’étaient chères, et la fraternelle 
effusion avec laquelle le peuple fêta mon retour, toutes 
ces joies étaient troublées par la douleur de trouver ma 
Toscane si différente en septembre de la Toscane du mois 
de mars ! Qu’étaient devenus ce besoin d’abnégation, cette 
sainte émulation dans la pratique des vertus civiques, la 
concorde, la foi et les naïfs enthousiasmes qui nous avaient 
poussés à la guerre? 

La nouvelle vie sociale tombée de la région élevée des 
idées généreuses dans le bourbier des plus misérables pas- 
sions; de petites ambitions se disputant des portefeuilles; 
un gouvernement sans autorité ; des révoltes sans dra- 
peau ; un journalisme de commérages ; les pères de la 
patrie occupés à des jeux d’enfants ! 

Le 27 septembre, j’entrai à la chambre comme député 
de ma terre natale, Fucecchio. 

Il me sembla que persister dans la sottise qu’on avait 
faite de mettre Livourne hors de l’État, c’était en quelque 
sorte congédier les députés livournins siégeant au milieu 
de nous, et déclarer que toute autre ville toscane à qui il 
plairait de se gouverner elle-même, n’aurait qu’à imiter 
Livourne, et que le gouvernement, pour la punir, la lais- 
serait faire à son gré. Dans la séance du 30, je demandai 
aux ministres quelles mesures ils comptaient prendre à ce 
sujet; ils répondirent qu’ils accepteraient de la part des 
Livournins des propositions d’arrangement, et la chambre 
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les encouragea unanimement dans ces dispositions. 

Persuadé qu’aucun autre que Guerrazzi ne pouvait 
mettre lin au scandale, je lui écrivis pour l’engager à faire 
demander par la municipalité et par la chambre du 
commerce l’envoi d’un gouverneur. Cette lettre se croisait 
avec une députation livouruine, conduite parFabbri, 
laquelle offrait la paix à quatre conditions : 1° laisser 
subsister la garde municipale créée par Guerrazzi ; 2° con- 
tinuer la réforme de la garde nationale, commencée par 
La Cecilia ; 3° accorder une amnistie générale ; lx° en- 
voyer un gouverneur très libéral. 

La réunion populaire dont la députation était l’organe, 
en demandant un gouverneur très libéral , avait entendu 
demander Guerrazzi. Le ministère, à l’instigation de 
Fabbri, fit semblant de ne pas comprendre; prenant le 
message livournin à la lettre , il me nomma gouverneur 
de Livourne, trouvant en moi cette qualité de très libéral 
que personne ne pouvait me contester. Le ministère, par 
ce stratagème, avait voulu jouer les guerrazziens, et ce 
furent les guerrazziens qui confondirent le ministère. Ils 
unirent mon nom à celui de Guerrazzi; ils nous appe- 
laient frères, dans leurs chants patriotiques ; ils se mon- 
traient impatients de m’avoir au milieu d’eux. Guerrazzi 
lui-même me recommandait à ses concitoyens par un écrit 
affiché aux coins des rues. 

Ainsi appelé par les vœux de tous, une plus longue 
résistance de ma part eût été sans excuse. Je partis donc 
pour aller gouverner Livourne ; mais j’eus soin de faire 
prévenir Capponi que mon nom étant uni à celui de 
Guerrazzi dans les acclamations populaires , m’envoyer 
dans cette ville, c’était fortifier la position de Guerrazzi. 
En même temps , je conseillai plus particulièrement au 
grand-duc d’appeler Guerrazzi au gouvernement; je fis 
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proposer par le journal l'Alba de conserver à Capponi la 
présidence du conseil, tout en faisant entrer Guerrazzi 
dans le nouveau ministère. 

Mais de plus hautes pensées occupaient mon esprit. Il 
était impossible, si la domination de l’Autriche se raffer- 
missait d’une manière durable en Lombardie, que la 
Toscane conservât longtemps ses institutions libérales, 
n’ayant pas, comme le Piémont, l’indépendance de son 
territoire garantie par l’intérêt même de la frontière 
française. 

Le sort de la liberté toscane dépendait donc, par une 
solidarité toute particulière, du sort de l’indépendance 
italienne. Or, pour conquérir l’indépendance italienne, il 
fallait une guerre sérieuse; pour une guerre sérieuse, 
l’union de toutes les forces nationales ; et pour unir les 
forces nationales, une autorité parlant au nom de la na- 
tion. L’expérience avait démontré combien il était vain 
d’attendre l ’ unification de l’Italie de l’initiative monar- 
chique, soit au moyen d’une ligue entre les trois prin- 
cipales puissances, le pape, le roi de Piémont et le roi de 
Naples ; soit au moyen d’une dictature unique dont 
s’emparerait audacieusement l’un de ces princes au dé- 
triment des deux autres. 

La vertu de créer l’unité ne se trouvait que dans la 
quatrième puissance italienne... la démocratie. Donc, 
conquérir le gouvernement toscan à la démocratie ; faire 
de cet exemple un levier pour la transformation démo- 
cratique des autres gouvernements italiens; élever les 
petites agitations municipales à la hauteur de la grande 
idée de l’unité italienne; préparer, en vue de la guerre, 
les conditions propres à assurer la victoire... tel est le 
dessein que je caressais comme une douce espérance, 
quand, le 8 octobre, en présence d’une foule immense 
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de peuple, je proclamai, sur la place de Livourne, la 
Constituante italienne. 

Je savais queCapponi, à qui j’avais communiqué mon 
projet de proposer la Constituante, avait mis en avant, 
par voie diplomatique, l’idée d’une Diète nationale ; c’est 
pourquoi je fis en sorte que l’idée du gouverneur ne s’é- 
cartât pas trop, au fond, de celle du ministère. En effet, 
Salvagnoli dit, dans le journal la Patria, que tout le pro- 
gramme ministériel avait été exposé par moi ; aussi me 
proclamait-il le digne apôtre de la grande idée du des- 
cendant de Pierre Capponi. 

Mais quiconque s’associait à moi, s’associait au mouve- 
ment. Capponi ne se sentit assez fort ni pour marcher en 
avant ni pour résister ; le 12 octobre il donna sa dé- 
mission. 

Salvagnoli et d’Azeglio, s’obstinant à renouveler contre 
Livourne les tentatives de Capponi, remuèrent ciel et terre 
pour devenir ministres. De nombreuses députations, la 
rumeur publique, la diplomatie anglaise, Capponi lui- 
même, conseillèrent au grand-duc de me confier le choix 
des nouveaux ministres. 

Cette mission m’ayant été donnée, je proposai Guer- 
razzi à l'intérieur, Mazzoni à la ju>tice et aux cultes, 
Franchini à l’instruction publique, d’Ayala à la guerre, 
Adami aux finances. Le grand-duc me destinait la pré- 
sidence du conseil avec l’administration des affaires 
étrangères. Ainsi, le 27 octobre, était créé en Toscane le 
ministère qui proclama la Constituante italienne, le pre- 
mier ministère démocratique en Italie. 


n. 
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LA CONSTITUANTE ITALIENNE. 

En convoquant les princes et les peuples d’Italie à me 
Constituante, mon but était de reprendre la guerre avec 
l’ensemble des forces nationales, persuadé qu’en dehors 
de ce moyen nous espérions en vain chasser de la Lom- 
bardie l’ennemi étranger. 

Oui, certes, et qui songerait à le nier? la première et 
la plus vive sollicitude des Italiens doit être de secouer 
le joug de cette Autriche qui est le point d’appui de tous 
les autres petits despotismes sous lesquels nous gémis- 
sons : oui, nous tous qui sentons la rougeur de la honte 
nous monter au front en voyant la race latine encore es- 
clave de l’insolent étranger, faisons de nos colères con- 
fondues une puissance irrésistible qui nous crée une 
Italie, et que notre patriotisme ne s’arrête pas devant les 
préférences qui nous divisent au sujet de l’organisation 
politique que nous voudrions voir triompher ensuite; 
oui , que les partisans des institutions populaires ou des 
institutions monarchiques, de l’unité américaine ou de 
l’unité française, pourvu qu’ils veuillent tous une Italie 
maîtresse d’elle-même et donnant en son propre nom des 
lois à ses enfants, une Italie respectée de l’Europe, puis- 
sante par ses vaisseauxet par ses armées, que tous les vrais 
Italiens s’attachent à développer dans les esprits plutôt 
les instincts qui les unissent dans les suprêmes nécessités 
du présent, que les préoccupations des dissidences qui 
les diviseront le lendemain ; ayons d’ailleurs la certitude 
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que le parti politique qui, dans la lutte pour délivrer de 
la race étrangère le sol de la patrie, aura donné le plus 
beau spectacle d’intelligence, de courage et de dévoue- 
ment, aura aussi la plus large part d’influence dans la 
construction du nouvel édifice. 

Mais il est un point sur lequel il faut de toute néces- 
sité que nous tombions d’accord, nous tous qui voulons 
une Italie indépendante : c’est que si l’on peut ajourner 
l’application des idées qui présupposent l’affranchisse- 
ment accompli, il n’en est pas ainsi des idées qui sont 
indispensables pour opérer cet affranchissement; si l’on 
peut subordonner toute autre affaire à celle de l’indé- 
pendance, c’est à l’exception des questions qu’implique 
la conquête même de l'indépendance. 

Telle fut la funeste erreur de 1858: séparer la ques- 
tion de l’indépendance de celle de l'unification ; se lever, 
combattre et mourir pour l’Italie, et laisser l’Italie sans 
un centre politique; démolir les vieilles autorités, au 
nom de la nation, et ne pas créer une autorité nationale; 
nous unir fraternellement dans l’effusion de nos cœurs, 
au nom d’une commune patrie italienne, et rester de fait 
Piémontais, Siciliens, Toscans, Romains, Vénitiens, 
Lombards ; prêcher la concorde italienne, et repousser 
l’assemblée qui en eût été la consécration. 

Nous retombions dans toutes les fautes qui firent 
échouer nos tentatives de résurrection au moyen âge : 
grandes abstractions, et politique sans idée; l’union 
chantée par les poètes, les divisions entretenues par les 
passions; rhétorique admirable, mais absence complète 
de logique, de cette logique qui préside au développe- 
ment des sociétés, qui fit des Romains, nos pères, de si 
grands maîtres, et qui n’est autre chose que le bon sens 
appliqué au gouvernement des nations. L’expérience des 
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événements démontrait, comme je l’ai dit plus haut, qu’il 
était impossible de chasser les Autrichiens de la Lom- 
bardie, sans unir les forces de toute l’Italie; impossible 
d’unir militairement l’Italié, sans l’unir politiquement; 
impossible d’unir politiquement l’Italie sans faire appel 
aux peuples. Et l’autorité populaire chargée d’opérer 
l’unité, peu importait qu’on l'appelât Diète, Convention, 
Congrès, Assemblée, Constituante. 

Je choisis ce dernier terme, parce qu’il était le plus 
généralement consacré dans les fastes des révolutions 
modernes, et déjà donné, par le prince de Savoie, à l’as- 
semblée chargée de constituer le royaume de la haute 
Italie. Il est vrai que la constituante italienne ne pouvait 
mettre la dernière main à la constitution de l’Italie, si 
toute ou presque toute l’Italie n’y était représentée, ce 
qui supposait la délivrance accomplie; mais, précisément 
pour cette raison, je distinguai deux périodes dans la 
Constituante , l’une antérieure, l’autre postérieure à l’af- 
franchissement de la nation; la première exclusivement 
consacrée à réunir les forces nationales et à préparer la 
guerre; la seconde, à discuter et à rédiger le Statut ita- 
lien. A la rigueur, il eût été plus convenable d’appeler 
l’assemblée de la première période Convention , que de 
l’appeler Constituante ; mais en ce moment, ce nom eût 
excité trop d’inquiétudes. 

Soit, disaient les docteurs du parti modéré, nous ad- 
mettons que pour combattre l’Autriche, il soit indispen- 
sable de faire une armée homogène de toutes les forces 
italiennes ; mais cela ne peut-il se réaliser au moyen 
d’une puissante fédération des princes, sans qu’on ait 
besoin de cette malencontreuse idée de la Constituante? 
D’Azeglio oubliant qu’au mois de mars , il avait, lui 
aussi, adressé à Pie IX la demande d’un parlement na- 
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tional, se scandalise aujourd’hui de ce que les Italiens 
qu’il tient pour des bavards veulent s’unir au moyen des 
bavardages d’un parlement, et il écrit en ces termes à ses 
électeurs de Strambino : 

« Que l’Italie s’unisse, qu’elle forme uneconfédération, 
» qu’elle mette en commun ses hommes, son argent, ses 
» forces de toute nature, oh! rien de mieux, et il y a 
» cent ans que je le prêche. Mais pour cela, il suffît de 
» six ou sept plénipotentiaires hommes de cœur, d’esprit 
» et d’expérience qui se concertent ; ainsi, les choses se 
» font bien et promptement. Mais vouloir opérer l’unité 
» au moyen d’une Constituante , avec ces petites ja- 
» lousies, ces vanités et ce misérable besoin de bavar- 
» dage qui nous caractérisent, nous autres Italiens, c’est 
» comme si nous voulions faire résoudre un problème 
» d’algèbre par un marché de revendeurs (1). » Cet in- 
convenant langage, scandaleux dans la bouche d’un des 
coryphées du constitutionalisme , était la condamnation 
non-seulement de la Constituante, mais de tout Parlement 
italien. 

Si cette fédération de princes était une chose si facile 
à faire, pourquoi ne la faisait-on pas? pourquoi, lors- 
qu’au mois d’avril, le roi de Naples envoya cinq députés 
à Home pour arrêter les bases de cette fédération, Char- 
les-Albert répondit-il que pour le moment il ne fallait 
pas y penser? pourquoi, lorsqu’au mois de juillet, Gio- 
berti chargea l’abbé Rosmini de porter à Rome la même 
proposition, Pie IX et le roi de Naples ne dirent-ils pas 
oui? pourquoi, Pinelli ayant succédé à Gioberti dans le 
gouvernement du Piémont, un des premiers actes du 
nouveau ministre fut-il de révoquer le mandat donné à 

(1) Maxime d’Azeglio à ses électeurs. Turin, 1849. 

ir. .”0. 
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Rosmini? pourquoi, la fédération ayant été proposée au 
mois de septembre par Rossi, Pinelli répondit-il expres- 
sément que le Piémont ne voulait pas entendre parler de 
fédération? pourquoi le sénateur Griffoli envoyé par Cap- 
poni auprès du gouvernement de Naples pour réaliser 
un projet de fédération, y perdit-il son temps et sa peine? 

Les démocrates répondaient à d’Azeglio qu’attendre 
l’unifîcation de l’Italie des actes de la monarchie, c’était 
une bien plus grande utopie que de l’attendre de la Con- 
stituante. Nous, pour unir l’Italie, nous nous tournions 
vers les peuples, c’est-à-dire vers ceux qui avaient inté- 
rêt à s'unir; les modérés attendaient l’unification de 
l’Italie, des princes, c’est-à-dire de ceux qui avaient in- 
térêt à maintenir nos divisions. 

Il n’y avait, entre les princes d’Italie, aucun intérêt 
monarchique commun qui les poussât à se confédérer 
contre l’Autriche. En effet, d’un côté, la domination 
étrangère, tout en étant un péril, était aussi une protection 
pour leurs trônes ; d’un autre côté, l’expulsion des Autri- 
chiens ne pouvait tourner qu’au profit de la grandeur 
d’un seul de ces princes, à l’égard duquel les autres 
prendraient la position non d’associés, mais de vassaux. 

Le pape aurait bien voulu une confédération de princes 
où la puissance du roi de Sardaigne et celle du Bourbon 
se fissent équilibre, le saint-père demeurant entre eux 
souverain arbitre ; mais une pareille fédération implf- 
quait, de la part du roi de Piémont, la renonciation aux 
agrandissements si convoités, et il était impossible qu’il 
y consentît. Ce monarque aurait bien voulu une fédé- 
ration où les autres princes le reconnaîtraient maître 
de la Lombardie et de la Vénétie, gardien des passages 
des Alpes, en un mot le vrai roi d’Italie; mais une pa- 
reille fédération devait avoir pour résultat de faire tom- 
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ber sous le vasselage de la maison de Savoie le pape et le 
Bourbon, et ceux-ci, à leur tour, ne pouvaient y consentir. 

En outre, les princes d’Italie comprenaient trop bien 
qu’avec le régime représentatif pratiqué dans les divers 
Etats, la Diète fédérale ne pourrait être qu’une assemblée 
représentative, c’est-à-dire interprète de la volonté na- 
tionale et non de la volonté royale, etqu’ainsi cette Diète 
serait seule le vrai roi ; nouvelle et puissante raison pour 
que ce projet ne fût pas de leur goût. 

Pour unir l’Italie, nous l’avons déjà dit, il y a deux 
voies: ou la conquête ou la révolution ; ou la dictature 
ou la liberté; ou l’unité militaire ou l’unité démocrati- 
que. Où est donc, en Italie, le bras assez fort pour l’unir 
militairement? Des deux monarques militaires indigènes, 
le Napolitain et le Piémontais, aucun n’est en état de 
conquérir toute l’Italie par la seule puissance de ses ar- 
mes. Le pape qui a constamment combattu tout empire 
italien dont l’importance eût fini par le réduire à la po- 
sition d’un simple patriarche de Constantinople, bien loin 
de favoriser, contrariera toujours un prince quelconque, 
soit de l’extrême Italie soit de l’Italie subalpine, qui 
ambitionnerait d’occuper la péninsule tout entière. 

Cela étant, il faut ou que le prince indigène conqué- 
rant, à défaut d’une force militaire suffisante dans ses 
propres États, ait recours à l’intervention étrangère, et 
alors, nous ne sommes plus dans les conditions de la 
conquête nationale ; ou qu’il se fasse chef populaire et 
qu’il soulève la nation contre les autres monarques ; et 
dans ce cas, nous sommes, non plus dans les termes de 
ruuiflcation militaire, mais dans les termes de l'unifica- 
tion révolutionnaire. 

Nous voulons admettre que le prince démagogue ait 
lieu d’espérer la couronne d’Italie , en récompense de 
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son initiative révolutionnaire ; mais dès qu’il a eu re- 
cours aux forces vives d’une autre volonté que la sienne, 
il doit se résigner à subir le jugement de cette puissance, 
et attendre de la volonté nationale cette couronne dont, 
seul, il n’a pas eu la force de s’emparer. On peut préférer, 
dans l’organisation définitive de l’Italie, à la présidence 
d’un Washington, le sceptre d’un Louis XIV ; mais on 
ne peut éviter une époque de transition, dans laquelle, 
même le prince qui rêve secrètement le rôle de Louis XIV, 
soit obligé de jouer un moment celui de Washington. 

Indépendance, unification et démocratie, tels étaient 
les trois termes évidemment inséparables dans la logique 
du mouvement national. Ce ne fut donc pas un mal que 
la Constituante fût proclamée; le malheur, c’est qu’elle 
le fut trop tard. Oh! si en mars les peuples se fussent 
levés à ce cri ! 

La Constituante, disaient quelques personnes, est une 
magnifique chose! mais comment espérer que les princes 
en permettent la réalisation? Comment serait-il possible 
qu’un roi voulût aventurer sa couronne, en se soumettant 
au pouvoir de la nation? 

Il était très vrai que les princes n’autorisaient pas de 
leur plein gré la Constituante; mais les réformes, les 
constitutions, la guerre de l’indépendance, était-ce de 
leur plein gré qu’ils les avaient autorisées? 

La Constituante évoquait, au profit de l’unification na- 
tionale, cette même force révolutionnaire qui, nous 
l’avons montré , avait arraché aux princes toutes les 
autres conquêtes de la renaissance. La Constituante était 
l’ultimatum que posait à ces princes l’idée nationale ; 
c’était la pierre de touche de leur bonne ou mauvaise foi 
dans le concours qu’ils prêtaient au suprême effort de 
l’Italie. Voulaieut-ils qu’une puissance italienne surgît? 
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qu’ils s’unissent à nous pour la créer. Voulaient-ils nous 
maintenir faibles et divisés? qu’ils allassent à Radetzky. , 

11 était d’ailleurs d’une très grande importance que la 
révolution fût poursuivie au nom de l’idée nationale ; 
car cette idée seule avait eu la puissance de susciter en 
Italie ce grand mouvement de l’opinion d’où était sortie 
l’action révolutionnaire. Toute résolution était jugée bonne 
eu mauvaise, selon qu’elle paraissait conduire ou non à la 
vie nationale; nous mettons hors de doute que plusieurs 
des plusacharnés contre la république, parce qu’ils la con- 
sidéraient comme un principe de désordre fatal àla forma- 
tion de l’unité nationale, seraient devenus républicains, dès 
que la monarchie se fût montrée manifestement hostile à 
cette unité ou impuissante à la produire. La république, 
dans ce cas, rendue inévitable par l’évidente mauvaise foi 
des princes, se fût réalisée comme une conséquence de 
l’irrésistible mouvement national. 

Au moment où partit de la Toscane notre appel aux 
éléments dispersés de la nation, toutes les provinces 
italiennes se trouvaient dans une situation déplorable. 

Je ne parle pas de la Lombardie épuisée par l’insatiable 
avidité des vainqueurs. 

Plus cruelle encore que la tyrannie étrangère, la 
tyrannie indigène écrasait les populations napolitaines. 

Après le 15 mai, Ferdinand II, de son palais hérissé 
de canons, montrait encore, comme une amère dérision, 
un lambeau de Statut souillé de sang. Le peuple avait 
hardiment réélu les mêmes députés que le roi avait 
expulsés dans cette néfaste journée. 

Pendant deux mois, au milieu des saturnales d’une 
atroce réaction, le parlement napolitain ne cessa de 
donner l’admirable spectacle de l’intrépidité civique. La 
démagogie soldatesque, abandonnée à ses féroces instincts, 
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ensanglantait chaque jour les rues de Naples. Dans les 
honteux journaux de la réaction, appelés VAraldo, la Sen- 
tinella et il Veterano , les réputations les plus pures étaient 
attaquées. Dans cet antre de brigands en uniforme, dit 
le Club militaire , qui tenait ses réunions dans le palais 
royal, sous la présidence du prince de Torchiarolo, on ne 
mettait rien moins en délibération que la question de 
savoir s’il y avait lieu d’assassiner Poério, Spaventa et 
autres honorables élus du peuple. Le prêtre Peloso, 
assassin du député Carducci, au lieu de recevoir le châti- 
ment dû à son crime, était l’objet des libéralités et des 
caresses royales. Le ministre de l’intérieur, quand on 
osait murmurer devant lui un recours à la constitution, 
répondait avec cynisme, que dans les châteaux de sa 
compétence, c’est-à-dire dans les souterraines prisons 
d’Etat, l'empire de la constitution était inconnu. 

Pendant que se commettaient toutes ces horreurs, le 
parlement, chaque matin, se rendait, imperturbable, à 
son poste; là, le marquis Dragonetti, ce grand cœur, se 
levait, le front serein, et reprochait à Bozzelii les cruautés 
commises dans les Calabres; là, Pisanelli, l’érudit et 
élégant orateur, combattait la peine de mort; de Vincenzi, 
le savant si plein de pensées généreuses , exposait des 
projets de loi pour l’éducation du peuple; chacun ap- 
portait dans la discussion des ardus problèmes de la 
réforme sociale, son tribut de zèle et de talent, Poério, 
son irrésistible logique, Scialoia, son admirable lucidité, 
Imbriani , son éloquence, Avossa, son ironie, Spaventa, 
sa vigueur, Conforti, sa passion entraînante, Nicola di 
Lecce son impétueuse parole. 

Quand les chambres furent suspendues, la garde na- 
tionale désarmée, la presse enchaînée, deux courageux 
journaux, le grave Nazionale et le comique Arlecchino , 
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bien que leurs ateliers tussent souvent saccagés par les 
sbires du Bourbon, continuaient de confesser, comme 
ils le pouvaient, l’Italie et la Justice. Le 5 septembre, le 
jour où le parlement fut dissous, la tourbe accoutumée 
s’étant montrée avec son haillon blanc béni par don 
Placido, et commençant à hurler ses outrages à la consti- 
tution, on vit les rédacteurs des deux journaux, à la tête 
de quelques prolétaires, le drapeau tricolore déployé, 
tomber sur cette canaille et la mettre en fuite à coups de 
poings et de bâtons . 

Un rayon divin, un rayon de liberté, avait enfin péné- 
tré dans ces bas-fonds de l’humanité, l’asile de l’ignorance 
et de la superstition. Le lazzarone prophétisé sur les écha- 
fauds de 99, le lazzarone démocratique apparaissait. 
Ferdinand sentit la portée de cette apostasie populaire 
qui commençait, et il en fut tellement affecté, qu’il n’osa 
pas se montrer, le 8 septembre, à la revue habituelle de 
San Pier di Grotta... Hâte- toi de consoler ce roi par 
l’hécatombe de Messine, ô bâtard de Gaëtan Filangieri ! 

Après s’être offerte au duc de Gênes qui refusa de 
régner sur elle, après avoir été le jouet des diplomates 
dont les inextricables négociations finissaient par un 
abandon, la Sicile, mais trop tard ! ouvrait les yeux pour 
mesurer l’abime de ses malheurs. Elle ouvrait les yeux à 
la lueur de l’incendie qui, entre un ciel et une mer de 
feu, consumait Messine, en présence des vaisseaux anglais 
et français, spectateurs immobiles de la plus épouvan- 
table barbarie dont l’histoire fasse mention. Elle ouvrait 
les yeux au cri d’une population entière qui, sans expé- 
rience de la guerre et groupée autour de son héros 
Piraino, soutint pendant cinq jours et cinq nuits le bom- 
bardement du Bourbon, et après avoir, maison par mai- 
son, homme par homme, disputé à l’avidité et à la fureur 
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des hordes de la tyrannie la possession de la cité natale, 

s’éloignait avec la majesté de la résignation. 

Cordova, en créant, par d’habiles combinaisons finan- 
cières, des ressources au trésor public, La Farina, en 
mettant sur pied des troupes bien organisées, tentèrent 
de relever les espérances de la révolution sicilienne. 

Pie IX était tombé bien bas dans l’estime des Italiens. 
Pellegrin Rossi, appelé, le 16 septembre, au ministère, 
avec trois portefeuilles à la fois, entreprit de restaurer la 
fortune si compromise du saint-père. Mais, ni le conseil 
donné à l’empereur d’abandonner l’Italie, ni l’envoi à 
Vienne de monsignor Morichini , porteur de paroles de 
paix, ni la vivacité qu’on mit à rappeler l’inviolabilité du 
domaine pontifical, à propos des incursions des Autri- 
chiens dans les Légations — démonstrations qui toutes 
n’étaient qu’un leurre propre à endormir la révolution, 
cet éternel épouvantail des prêtres — n’avaient pu ranimer 
les virginales amours inspirées d’abord par Pie IX. 

L’allocution du 29 avril, une lettre en chiffres du car- 
dinal Soglia au nonce Viale, interceptée à Milan, et dans 
laquelle il était dit à ce diplomate qu’il devait se con- 
former aux intentions du pape et non aux instructions 
officielles de ses ministres laïques; les fréquentes assu- 
rances données par le pape qu’il n’avait jamais entendu, 
en octroyant la constitution, se lier les mains; tous ces 
faits, ajoutant l’expérience du présent à la voix de Ma- 
chiavel et à l’expérience de dix siècles, montraient la 
papauté temporelle évidemment incompatible avec l’idée 
italienne et les institutions libérales. 

Les États Romains n’étaient, en ce moment, ni un 
gouvernement de prêtres, ni un gouvernement de laïques, 
ni une monarchie absolue, ni une monarchie constitu- 
tionnelle, ni une république ; c’était une épouvantable 
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Babel. Les cardinaux, que la nouvelle des victoires de 
l’Autriche transportait de joie, se préparaient à leurs 
féroces vengeances. 

Rossi voulait réédifier la suprématie papale, en lui 
donnant pour soutien, non la monarchie de Sardaigne, 
comme Gioberti en avait eu la pensée , mais celle des 
Bourbons de Naples; il voulait contenir les instincts 
généreux , impatients et belliqueux de la démocratie en 
créant, à l’exemple de ce que fit Philippe d'Orléans en 
France, une bourgeoisie âpre au gain et jalouse de son 
égoïste quiétude. Il voulait transformer les Étals de 
l’Église, en y introduisant tout ce qu’il pourrait de l’es- 
prit moderne, sous le voile protecteur de la bénédiction 
papale. Ces desseins l’avaient rendu l’objet de la haine 
universelle. 

Charger de trois millions de plus la propriété des cou- 
vents, organiser les télégraphes, fonder des bureaux de 
statistique et des chaires d’économie politique, enlever 
l’administration des hôpitaux à la sacrée consulte, réfor- 
mer les tribunaux, tout cela, aux yeux des prêtres, était 
la démagogie même. Ils voyaient toujours dans Rossi, - 
le professeur bolonais jacobin de 1814, obligé de fuir les 
persécutions du pape et de se réfugier dans la république 
de Calvin ; ils voyaient en lui le citoyen de Genève pro- 
fessant les doctrines d’Helvétius, le philosophe éclecti- 
que envoyé à Rome par Louis-Philippe pour solliciter les 
rigueurs de Grégoire XVI contre les jésuites français. 

Tendre la main au Bourbon de Naples, persécuter Ga- 
ribaldi et le frère Gavazzi, publier dans le journal du 
gouvernement des attaques contre le Piémont, tout cela 
ne pouvait être que de la réaction aux yeux des libéraux 
qui tenaient pour un Protée politique cet Italien révolté, 
ce républicain suisse devenuFrançaisquand la monarchie 
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d’Orléans l’alléchait par ses croix, sa pairie, ses titres 
d’ambassadeur et de comte, puis, de Français redevenu 
Italien, quand la république du 24 février l’eut laissé 
sur le pavé. Tous les organes de l’opinion libérale se 
donnèrent le mot d’ordre contre Rossi, le Contemporaneo, 
journal de Sterbini, XEpoca , journal de Mamiani, le Don 
Pirlone, ce piquant Charivari romain, fondé par Michel- 
Ange Pinto, cet homme de cœur si plein d’esprit et de 
bon sens. 

Rossi appartenait à cette génération d’hommes d’État, 
qui se disent positifs et ne sont que des visionnaires, qui 
s’imaginent faire les révolutions sans force révolution- 
naire, qui prétendent concilier des choses inconciliables, 
et ne savent enfanter que des Minerves désarmées. 

TEn Piémont, deux partis politiques étaient en présence, 
l’un voulant la paix, l’autre la guerre. Le parti pacifique 
déclarait s’en remettre à la médiation qu’avaient offerte 
l’Angleterre et la France ; il avait pour chef Pierre-Denis 
Pinelli, appelé avec Revel au ministère, après l’armistice 
Salasco. 

Pinelli s’efforçait de mettre un terme aux prétendues 
velléités chevaleresques du prince ; Charles- Albert, disait- 
il, devait un peu songer à lui-même, et se contenter d’être 
un bon roi constitutionnel du Piémont, en paix avec 
l’Autriche. 

Gioberti, se faisant dans les clubs tribun populaire, 
combattait, avec une ardeur extrême, la politique de Pi- 
nclli ; il était puissamment secondé par les généreux dé- 
mocrates Laurent Valerio et Ange Brofferio. Mais Brof- 
ferio, tout en s’accordant avec Gioberti et Valerio sur la 
question do la guerre, n’entendait nullement s’associer à 
leur propagande, en faveur d’un royaume de la Haute - 
- Italie. 


Digitized by Google 



LA CONSTITUANTE ITALIENNE. 3G3 

Gênes soutenait les partisans de la guerre. La présence 
des proscrits lombards augmentait l’agitation de ces pro- 
vinces. Parmi ces proscrits, quelques nobles seulement, 
entre autres Casati et Durini, s’étaient rapprochés du parti 
de la paix, dans l’espoir que la médiation anglo-française 
suffirait pour reculer, sans coup férir, les frontières du 
Piémont jusqu’à l’Àdige. 

A Paris, ces étranges illusions étaient combattues, avec 
autant de générosité que de raison, par deux hommes 
éminents, Ferdinand Lugo et Anselme Gucrrieri, négo- 
ciateurs pour la Lombardie : Ferdinand Lugo, aussi re- 
marquable par l’exquise délicatesse de ses sentiments 
(jue par ses talents littéraires et son rare bon sens; An- 
selme Guerrieri, qui avait traversé le gouvernement pro- 
visoire de Milan, sans y ternir l’éclatante réputation que 
lui avaient acquise son ardent amour de la république, 
son vaste savoir et son intrépide participation aux luttes 
civiques et aux luttes sanglantes de la Lombardie. 

Les chambres s’étaient réunies vers le milieu d’octobre. 
La question delà guerre y souleva des orages. L’oppo- 
sition voulait que leroi se mit en campagne sur-le-champ. 
Avec quels soldats? demandait le général Dabormida, 
ministre de la guerre ; puis il mettait à nu, devant la 
chambre, le déplorable état de l’armée Et la majo- 

rité, trop convaincue de 1 impuissance militaire du Pié- 
mont, se hâtait d’absoudre le ministère. 

La jeunesse exaspérée n’entendait pas raison ; elle 
murmurait contre la chambre ; elle accompagnait, à la 
lueur des torches, les députés partisans de la guerre.... 
Gênes était en insurrection... Et cependant d’Azeglio, 
tranquille dans sa retraite de Toscane, ne cessait de ré- 
péter qu’il n’y avait de scandales qu’à Livourne ! 

Charles-Albert, toujours le même, maintenait au mi- 
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/ nistère le partisan de la paix Pinelli, et se n ontrait impa- 
tient de commencer la guerre. Avant que la Toscane eût 
songé à un ministère démocratique, il avait, dans le cou- 
rant de septembre, conféré avec Brofferio et le docteur 
lombard Fresehi, d’un ministère démocratique à con- 
stituer en Piémont. Il chargea Fresehi de s’assurer si 
Manin accepterait le portefeuille des affaires étrangères. 
Manin ne voulut pas en entendre parler. 

Manin s’était fait adjoindre Cavedalis et Graziani, quand 
l’assemblée, le 13 août, confirma son pouvoir dictato- 
rial. Durant cette crise, il gouverna la citée abandonnée 
avec une prudence toute vénitienne. Bien que républicain, 
il s’abstint de proclamer la république, par ménagement 
pour le roi de Sardaigne et ses chauds partisans ; il fit du 
socialisme bien entendu, en imposant aux riches des sa- 
crifices pour le soulagement du peuple. Trouvant l’auto- 
rité gouvernementale ébranlée par l’influence des clubs, 
il sut la fortifier au moyen de nouvelles élections d’où 
sortit une assemblée vraiment nationale. 

En même temps, Manin commandait à la garnison 
d’audacieuses sorties, écoutant si, à la voix de ses canons, 
la Lombardie se lèverait, prête à recommencer sa lutte 
populaire. Ce fut le 27 octobre qu’eut lieu la mémorable 
bataille de Mestre, si glorieuse pour les armes italiennes 
recrutées dans Venise, cette bataille où ta grande âme, 
Alexandre Poerio, précédéede la double palme delà poésie 
et du martyre, allait se joindre à l’immortelle phalange 
des grands martyrs napolitains de 99.... Ce même jour, la 
Toscane arborait le drapeau de la Constituante italienne. 

On le voit, quand les patriotes de toutes les provinces 
furent mis en demeure de constituer une Italie, aucun 
dos Etats italiens ne se trouvait en possession d’un ordre 
politique normal et définitif; nulle part n’était organisé 
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un système sérieux de liberté. Pas un des royaumes qui 
se disaient constitutionnels, ne pratiquait loyalement le 
régime représentatif; partout la révolution et la réaction 
étaient aux prises ; partout la conscience publique sentait 
que l’unique remède à l’anarchie qui régnait dans les 
provinces, c’était l’autorité de la nation. 

Ce qui faisait le plus grand danger de la situation, c’est 
que le seul cri de la révolution était la guerre. Le pays 
se trouvait ainsi entre deux écueils : si Charles-Albert 
résistait plus longtemps à ces belliqueuses manifesta- 
tions, le Piémont était menacé d’un 15 mai; s’il y répon- 
dait, on aboutissait à la défaite de Novare. 

Ma politique tendait à profiter de l’armistice pour or- 
ganiser la nation, car nous n’avions pas à craindre que 
l’Autriche se hâtât de reprendre les hostilités; elle ten- 
dait à changer le cri de la révolution ; elle tendait à faire 
naître dans le peuple la conviction qu’il fallait se garder 
de recommencer la guerre jusqu’au jour où la Consti- 
tuante de la première période, unissant en un seul fais- 
ceau les forces du nord, du centre et du midi, créerait 
une puissante armée italienne; elle tendait à obtenir de 
la démocratie piéraontaise qu’elle renonçât à cette pro- 
pagande déplorable qui précipitait le pays dans l’abîme, 
en le poussant à la guerre immédiate; il était urgent au 
contraire que la démocratie pesât sur le gouvernement 
du roi pour qu’il réalisât avant tout l’union nationale. • 
Ma politique tendait enfin à exciter dans les Etats ponti- 
ficaux une telle agitation, que Naples en ressentît le con- 
tre-coup, et reprît confiance, et se levât cette fois, non 
plus pour aboutir à des alliances impossibles, mais pour 
fonder le vrai régime de la liberté. 

Les dépêches de M. Benoît Champy et de M. Bastide, 
du mois de novembre, attestent que la pensée qui domi- 

ll. 31. 
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liait toutes mes préoccupations, était d’empêcher la re- 
prise des hostilités avant de posséder tous les éléments 
de la victoire. Dans cette œuvre de temporisation, la di- 
plomatie me secondait, quoique par des motifs bien dif- 
férents des miens. 

La démocratie italienne en attaquant de front, ban- 
nières déployées, les gouvernements existants, au nom 
de la Constituante, se délivrait des stériles agitations de 
la méthode mazzinienne, et redevenait une puissance ré- 
volutionnaire vraiment organique. Mazzini espérait réa- 
liser l’unité italienne, en se tenant en dehors de tout Etat 
italien, en dirigeant une association qui fût comme l’em- 
bryon de l’état national futur; il voulait susciter de petits 
mouvements ayant pour but de mettre à sa disposition 
quelque coin de terre où il pût organiser le centre de 
son État idéal, et de là, à force de petits événements en- 
gendrés par un premier petit fait, produire cette unité, 
l’objet de tous nos vœux. 

Aussi conseillait- il aux démocrates de s’abstenir de 
toute participation au gouvernement des États existants ; 
car, entrer dans l’orbite d’un État italien, c’était cesser de 
graviter dans l’orbite fantastique de l’unité mazzinienne. 
Aussi avait-il conseillé à Guerrazzi de ne s’associer à 
aucune combinaison ministérielle; et dès qu’il sut que 
j’avais accepté un portefeuille, il m’écrivit qu’il considé- 
rerait ce fait comme un malheur, s’il n’était pas sûr que 
je conspirais saintement avec lui. 

Une pareille méthode très propre à faire des sectes re- 
ligieuses, mais non des révolutions, condamnait la démo- 
cratie à s’épuiser en généreuses mais stériles aspirations; 
c’était une sorte d’amour platonique de l’action et des 
soulèvements, qui jamais ne se traduisait en entreprises 
sérieuses ; et le pire inconvénient de cette fausse politique 
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de la démocratie, c’était de laisser le monde réel au 
pouvoir de ses ennemis. 

Je pensai, au contraire, que nous démocrates nous de- 
vions tourner tous nos efforts vers les centres des divers 
Etats ; dans les pays où les lois existantes laissaient assez 
de liberté pour que le vœu d’une constitution nationale 
ne fût pas un crime de haute trahison, nous devions 
exprimer ce vœu ouvertement, nous placer sur le terrain 
de la légalité constitutionnelle, et renoncer aux conspi- 
rations. N’était-il pas certain qu’à moins de supposer 
tout amour de la liberté absolument éteint au sein des 
populations, tôt ou tard il arriverait un moment, où les 
princes eux-mêmes surpris en flagrant délit de complot 
contre les libertés publiques, feraient naître le besoin de 
les défendre et de les développer? 

Une fois les démocrates parvenus au gouvernement des 
divers États, ce serait leur faute s’il ne surgissait pas un 
gouvernement national. Peu importait d’ailleurs que cet 
accord des États pour donner une individualité à la na- 
tion italienne, s’appelât fédération; cela ne signifiait pas 
que l’Italie, devenue une nation, se constituerait en gou- 
vernement fédéral. Toute unité politique qui ne naît pas 
de la conquête, mais d’un contrat libre et spontané, sup- 
pose nécessairement plusieurs centres ou traditionnels 
ou révolutionnaires qui conviennent entre eux de former 
un seul tout, soit en s’absorbant dans la nouvelle unité, 
soit en recevant respectivement un rôle déterminé dans 
l’ensemble du mouvement national. Cet accord ayant 
pour but de produire l’unité, ne peut être qu’une fédé- 
ration ; mais l’unité qu’engendrera la fédération, ne sera 
pas fédérale, si le principe qui en a été la cause déter- 
minante est un principe national. 

L’effet participe nécessairement delà naturedela cause. 
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Or l’idée qui portait les États italiens à créer entre eux 
une vie politique commune, étant une idée nationale, le 
gouvernement qui en devait résulter ne pouvait ne pas 
être un gouvernement national. Quel que fût le nom 
donné à l’autorité centrale, cette autorité impliquait la 
satisfaction de notre premier besoin à nous Italiens, le 
besoin de voir surgir un gouvernement d’Italie; elle im- 
pliquait la nécessité de décomposer les États actuels, en 
transportant toutes les fonctions politiques à la puissance 
italienne, et leurs fonctions administratives à d’autres 
centres inférieurs plus rationnels ; elle impliquait l’im- 
possibilité de rétablir les anciens petits États soit provin- 
ciaux, soit communaux, tels qu’ils existaient avant d’être 
détruits par les unités dynastiques actuelles ; elle impli- 
quait enfin l’inévitable abdication de toutes les autorités 
partielles entre les mains de la nation souveraine, de 
même qu’en France, la révolution de 89 avait investi de 
tout droit de souveraineté l’assemblée du tiers état. Un 
pouvoir quelconque qui eût tenté de s’opposer à l’auto- 
rité nationale, eût subi le même sort que subirent leclergé 
et la noblesse de France, en 1789. 

Ministre de la constituante italienne, je fis part de ces 
considérations à Mazzini; je répondis à sa lettre que ma 
conspiration était tout entière dans mon programme. 

Les gouvernements de Naples et de Rome, comme il 
fallait s’y attendre, ne se tinrent pas pour avertis par l’ap- 
pel que leur faisait le ministère toscan, à l'effet dese con- 
certer sur la convocation de la Constituante; quant au 
ministère pacifique du Piémont, il répondit que c’était 
le moment de songer à la guerre et non à la Constituante ; 
vers la tin de novembre, il me proposa la ligue, dans l’es- 
poir que, passionné pour l’idée de la Constituante, je re- 
fuserais mon adhésion. Mais je m’empressai de déclarer 
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que, dans le plus étant contenu le moins, je prenais la 
ligue pour un à-compte. J’acceptai donc le projet, à peu 
près dans les termes proposés par le cabinet de Turin. 
A partir de ce moment, le ministère Pinelli ne dit plus 
un mot ni de Constituante ni de ligue, tant il était peu 
sincère dans ses apparentes concessions ! 

Mais j’attendais le triomphe de l’idée démocratique, 
bien moins des efforts de la diplomatie que de l’influence 
toute-puissante de l’opinion. 

Le projet d’une Constituante n’entraînait pas seulement 
ces tètes ardentes qui s’enflamment pour tout ce qui est 
nouveau ; il n’était pas soutenu seulement dans les clubs 
de Toscane, des États du pape et du Piémont, et dans 
les journaux du parti démocratique ; les hommes les plus 
modérés, les chefs du parti inezzano, tels que Joseph 
Giusti en Toscane, et l’avocat Gennarelli à Rome, disaient 
bien haut que la Constituante était la seule planche de 
salut. Le père Ventura se faisait garant qu’elle donnerait 
la liberté à l’Église. 

Dans le mois d’octobre I8/18, d’illustres Italiens ac- 
courus des diverses provinces, étaient réunis à Turin pour 
s’entendre sur les bases d’une fédération à proposer aux 
gouvernements. Quand se produisit, au sein de l’assem- 
blée, l’idée démocratique, elle donna lieu à un vif dé- 
bat: fallait-il l’accueillir favorablement ou l’exclure? Le 
prince Charles-Lucien Bonaparte, avocat de toutes les 
causes généreuses, soutint chaleureusement le projet de 
la Constituante, tel que je le proposais ; d’autres le com- 
battirent. 

Mamiani proposa un moyen terme auquel se rallia 
Gioberti, promoteur et président du congrès. Ce projet 
consistait en une Constituante appelée fédérative qui, 
tout en respectant l’autonomie des États, aurait mission 
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de créer une autorité nationale émanée de la volonté 
populaire et possédant pleins pouvoirs concernant la 
législation, la guerre, et les relations internationales. 

Ce moyen terme me causa une vive satisfaction, car 
j’étais convaincu que si les princes l’acceptaient, la Cons- 
tituante fédérale suffirait, par toutes les raisons ci-des- 
sus exposées, pour engendrer un gouvernément vrai- 
ment national. Dans le cas contraire, un refus de leur 
part exciterait contre eux l’indignation publique, indi- 
gnation bien plus grande que s’ils avaient refusé la Consti- 
tuante démocratique ; ils se verraient ainsi démasqués, 
et mon but se trouvait atteint. 

Le parlement venait de se réunir à Rome, dans la grande 
salle du palais de la Chancellerie. Le 15 novembre au 
matin, les députés romains, presque tous assis sur les 
bancs de la gauche, attendaient le ministre Rossi, qui 
devait exposer le programme de son gouvernement. La 
foule encombrait la cour du palais. Une voiture s’arrête ; 
Rossi en descend ; à sa vue, une immense clameur s’élève 
et retentit jusque dans la salle des séances. Tout à coup, 
on voit briller la lame d’un poignard; l’infortuné mi- 
nistre, blessé au cou, tombe sur les premières marches... 
et peu d’instants après, il rend le dernier soupir. 

Contemporain de Washington et non de Rrutus, Dieu 
me garde de glorifier un pareil moyen de se délivrer 
d’un ennemi politique. Notre civilisation, toute barbare 
qu’elle est encore, ne tolère plus ces sacrifices sanglants; 
et je ne me plains pas qu’à nous, apôtres du progrès, il 
soit demandé un compte plus sévère qu’aux rétrogrades, 
de tout crime de lèse-civilisatiox. 

Rossi, encore plus détesté des prêtres que des démo- 
crates, à cause de la guerre qu’il avait entreprise contre 
les dilapidations du clergé, ne pouvait tenir longtemps 
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les rênes de l’État ; sa chute alors eût été une nouvelle 
preuve de l’impuissance où est la papauté de gou- 
verner son royaume temporel, dans des conditions de 
liberté, si prudentes et si timides qu’on les suppose; 
mais ce ministre, eût-il été pendant tout un siècle le 
persécuteur de la démocratie italienne, n’eût jamais pu 
lui faire autant de mal que lui en fit sa mort violente. 
Cette catastrophe, au milieu de notre révolution imma- 
culée, quelle arme perfide ne devint-elle pas entre les 
mains de nos ennemis? Avec quelle ardeur ce prétexte, 
si vivement désiré, ne lut-il pas exploité par les sépulcres 
blanchis de la-réaction, par les assassins de Carducci et 
deBlum, par les féroces hypocrites. qui versent à flots le 
sang humain ! 

Le lendemain, 16 novembre, la population tout entière, 
peuple, gardes nationaux et soldats, demanda au pape 
un ministère démocratique et la Constituante italienne. 
Le pape ne cédait pas. Les Suisses, préposés à la garde 
du Quirinal, mettent leurs fusils en joue contre la multi- 
tude qui veut en franchir les portes. Le peuple, furieux, 
se procure des canons et menace le palais ; il déclare 
qu’il respectera Pie IX, mais qu’il est temps d’en finir 
avec les fraudes de la tyrannie des cardinaux. Les balles 
sifflent; un monsignor, qui veut se montrera l’une des 
fenêtres, est tué d’un coup de fusil. 

Les ambassadeurs des puissances étrangères entou- 
raient Pie IX. Le bon Gallelti allait et venait sans cesse, 
épuisant tous les moyens d’arrangement entre le pape et 
les insurgés. Monsignori, cardinaux, toute la foule des 
courtisans, pèles et tremblants, étaient aux pieds de 
Pie IX, le suppliant de céder. La lutte prenait de plus 
en plus un caractère alarmant. 

Enfin Pie IX, après avoir déclaré aux ambassadeurs 
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que tout ce qui lui est arraché en un pareil moment est 
nul de soi, accorde la Constituante et le ministère démo- 
cratique. Le peuple, toujours confiant, prenant au sérieux 
celte concession, se disperse à l’instant même. 

Or, dans la soirée du 25, pendant que l’ambassadeur 
de France, M. d’Harcourt, feignait d’étre reçu à une 
audience du pape, le pape, déguisé, monta dans une 
voiture préparée par la comtesse Spaur, femme de l’am- 
bassadeur autrichien, et s’enfuit de Rome. L’ambassa- 
deur de France, ainsi qu’il avait été convenu, alla 
l’attendre à Civila-Vecchia ; il comptait que là le souve- 
rain pontife s’embarquerait pour Marseille où était 
accouru de Paris, pour le recevoir, le ministre des cultes, 
M. Freslon qui, dans sa naïve illusion, voyait déjà le 
saint-père parrain de la présidence du général Cavaignac. 
Mais hélas! Pie IX suivait, au triple galop de ses che- 
vaux, la route de Terracine. Le vent de la réaction le 
poussait vers Gaële. 

La révolution italienne, à moins que le pape ne la 
fasse lui-même, ainsi que nous l’avions cru possible 
quand nous acclamions Pie IX chef populaire, doit 
être faite contre lui, et par suite contre les intérêts euro- 
péens qui maintiennent la souveraineté temporelle en 
Italie. Nous touchions par là au problème universel que 
soulève inévitablement la question de notre indépen- 
dance nationale. Quel sens politique ne fallait-il pas pour 
résoudre ce problème de manière à ne pas augmenter les 
difficultés? 

Il me sembla qu’une république romaine détournerait 
le mouvement romain de l’idée nationale qui en était le 
mobile ; qu’elle enlèverait à ce mouvement les nombreux 
membres du parti constitutionnel disposés à le seconder; 
qu’elle augmenterait la difficulté déjà grande de faire 
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accepter la Constituante dans les deux royaumes d’Italie, 
le Piémont et Naples; j’étais d’ailleurs convaincu qu’une 
république romaine n’obtiendrait plus les sympathies et 
les secours de la France , comme si nous nous fussions 
trouvés dans les premiers temps de la république de 
février; car les républicains qui maintenant gouver- 
naient la France, oubliant les généreux projets d’inter- 
vention formés au mois d’août, avaient préféré ce leurre 
de la médiation anglo-française, imaginé par lord Pal- 
merston pour faire échouer ces projets. 

L’ambassadeur, M. Benoît-Champy, s’efforçait en vain 
d’ouvrir les yeux à son gouvernement sur le véritable 
état des affaires italiennes ; au lieu de recueillir complai- 
samment les fables de la réaction, il racontait, en hon- 
nête homme, les faits dont il était témoin ; il ne cessait 
de supplier M. Bastide qu’il ne se laissât point duper par 
la politique anglaise, naturellement jalouse de toute 
influence française en Italie. Il lui conseillait de tendre 
franchement la main au parti national qui ne voulait ni 
les Autrichiens en Lombardie, ni le gouvernement des 
prêtres, et qui se composait de l’élite de la nation, et non 
d’une poignée de jongleurs, l’écume de tous les pays, 
comme cherchait à l’insinuer le légitimiste M. d’Harcourt. 

J’aurais voulu qu’une fois le pape en fuite , le Parle- 
ment romain s’armât de pouvoirs extraordinaires, qu’il 
déclarât le pape déchu de fait de la souveraineté tempo- 
relle, comme violateur du Statut, qu’il réservât à l’examen 
de la Constituante italienne la question de la déchéance 
de droit , qu’il convoquât sans retard â Rome cette Cons- 
tituante, et qu’il en conférât la présidence honorifique à 
Léopold IL Ainsi se trouvait assurée l’union immédiate 
des armes, des richesses et des lumières des deux États 
de l’Italie centrale; et les députés des Étals pontificaux 
II. 32 
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et de la Toscane pouvaient compter sur la prompte adjonc- 
tion des Siciliens et des Vénitiens. 

Il y avait donc là une force révolutionnaire suffisante 
pour serrer le Bourbon entre deux feux, et pour insur- 
ger son royaume de Naples, ce qui mettrait dans les 
mains de la Constituante les armes de toute l’Italie méri- 
dionale. Une fois Naples reconquise à la cause nationale, 
la partie était gagnée. L’Autriche, troublée dans son 
propre sein, avait assez à faire de veiller à la Lombardie. 

Je chargeai La Cec.ilia, aussi actif qu’habile et prudent, 
de se rendre auprès des gouvernants et des républicains 
de Rome, pour tâcher de leur faire partager mes vues; 
mais pour mettre un pareil moyen à exécution, il eût 
fallu, dans le Parlement romain, des hommes de la 
trempe des conventionnels de 92. Au lieu de se poser en 
pouvoir révolutionnaire et de prononcer constitution- 
nellement la déchéance du pape, les constitutionnels 
romains se mirent à soutenir qu’ils gouvernaient au nom 
et par la volonté du pape. 

Pendant ce temps-là, le pape lançait contre eux, de 
Gaëte, désaveu sur désaveu ; et les constitutionnels s’obsti- 
naient à répondre que ce n’était point le pape qui par- 
lait ; ils envoyaient à Gaëte des députés auxquels le 
roi de Naples fermait ses frontières et qui, au dire du 
cardinal Àntonelli, ne devaient jamais être reçus par 
Pie IX. 

Ils formèrent alors une Junte d'État, composée de trois 
citoyens, espèce de vice-papauté destinée à remplir le 
vide du troisième pouvoir. Pour suivre en tous points 
les traditions de la politique papale, ils se plaignirent 
aux puissances catholiques de la petite expédition du 
général Cavaignac, dont l’unique but était de protéger la 
personne du pape. Us eurent un moment la pensée d’ex- 
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puiser de Rome Cernuschi, Maestri, Cironi, de Boni et 
quelques autres agitateurs qui y étaient accourus après 
le départ de Pie IX. 

Celle conduite insensée enlevait aux pouvoirs constitu- 
tionnels survivants tout crédit auprès des masses ; elle 
enlevait à la métropole les sympathies des provinces. Le 
gouvernement était tombé dans une telle anarchie, qu’il 
n’y avait plus d’autre remède possible que la convocation 
immédiate d’une Constituante de l’Etat romain. Les 
notables de la Romagne, assemblés dans ce but à Forli, 
le 13 décembre, en exprimèrent officiellement le vœu. 
A ce vœu de Forli, faisait écho la voix tonnante des 
tribuns italiens réunis à Rome. 

Dans les derniers jours de 1848, le pouvoir exécutif 
finit par céder. Les chambres sont dissoutes, la ridicule 
vice-papauté supprimée, et la Constituante des États 
* romains convoquée pour le 5 février. 

Pendant cet interrègne, l’administration des affaires 
publiques fut confiée à un Conseil provisoire dont le 
célèbre avocat Armellini était l’âme. Homme d’État 
autant que savant jurisconsulte, Armellini avait pénétré 
les plaies profondes de son pays; il sut, en peu de jours, 
détruire, au moyen de sages décrets, de nombreux abus 
du gouvernement clérical. 

Cependant Gênes s’agitait pour l’idée de la Constituante 
italienne. Charles- Albert appelait dans ses conseils Gio- 
berti, à la tête d’un ministère démocratique. 

Une fois Gioberti ministre, plus de doute, semblait-il, 
sur la réalisation prochaine du projet de Constituante 
fédérative dont il était l’un des plus chauds partisans. 
Mais un premier obstacle, le plus puissant de tous, s’y 
opposait : c’était la vieille politique de la maison de Savoie, 
religieusement suivie par Charles-Albert. Ce prince, 
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incessamment préoccupé d’arracher quelques lambeaux 
de terre à ses voisins, ne pouvait se résigner de bonne 
grâce à se voir renfermer par l'autorité fédérale dans ses 
limites héréditaires. Un second obstacle venait de Gioberli 
lui-même : l’idée qu’il caressait de faire du Piémont 
dynastique le centre de l’unité italienne, était en contra- 
diction manifeste avec le projet de dégager l’autorité 
nationale de toute idée de souveraineté locale, en lui 
donnant un centre nouveau qui ne pouvait être dynas- 
tique, puisqu’il devait survivre à toutes les dynasties, 
ni piémontais, puisqu’il devait être un centre italien. 

Gioberli, lié par ses promesses antérieures, ouvrit des 
négociations au sujet de la Constituante, avec les gouver- 
nements de Rome et de Toscane. Les représentants de 
Rome à Turin étaient Pinto et Spini. Entre Turin et la 
Toscane, outre les ambassadeurs résidents, deux négo- 
ciateurs extraordinaires étaient spécialement chargés de * 
cette affaire : pour la Toscane, auprès du gouvernement 
Piémontais, le vénérable Andrea Romeo, frère du martyr 
calabrais; pour le Piémont, auprès du gouvernement du 
grand-duc, Ferdinand Rosellini ; ce dernier, Toscan des 
frontières, depuis longtemps naturalisé Piémontais, s’était 
activement occupé des projets de fusion du parti 
albertiste. 

Mais au milieu de ces négociations relatives à la Cons- 
tituante, Gioberti tâchait de retarder plutôt que de hâter 
la conclusion. Comme Rome avait adopté l’idée d’une 
Constituante fédérative, telle qu’il la désirait, et que par 
conséquent il ne pouvait alléguer, devant les négociateurs 
romains, aucune raison qui fit obstacle à un accord im- 
médiat, il mit pour condition de son assentiment aux 
propositions de Rome, l’assentiment de la Toscane. Son 
espoir était que jamais je ne consentirais à scinder, en père 
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dénaturé, une proposition que, par opposition à celle de 
Gioberti, on appelait Constituante montanellienne. 

Pendant celemps-là, Gioberti négociait d’autres affaires 
dont la prompte conclusion lui importait beaucoup. 11 
voulait se réconcilier avec le roi de Naples, dont les 
secours armés lui étaient nécessaires pour recouvrer la 
Lombardie. 11 voulait se constituer seul le défenseur du 
pape et le rétablir sur son trône pour le tenir dans sa main. 
Il voulait introduire en Toscane et à Rome une garnison 
piémontaise. 

Gioberti chargea l’honorable sénateur Plezza de pré- 
parer la réconciliation avec le Bourbon ; ce négociateur 
devait attester que Charles- Albert n’était rien moins que 
favorable à la séparation de la Sicile. Le soin d’offrir au 
saint-père la protection du gouvernement de Sardaigne 
fut confié à Martini; celui-ci devait attester que Charles- 
Albert était le partisan dévoué de la suprématie papale. 
Enfin , mission fut donnée à Pascal Berghini de nous 
disposer, nous ministres toscans, ainsi que le gouver- 
nement populaire de Rome , à recevoir une garnison 
piémontaise; ce dernier négociateur devait attester que 
Charles-Albert était prêt à nous défendre contre une 
invasion autrichienne. 

Toutes ces négociations avaient pour but de couvrir le 
projet caressé par Gioberti, de dicter, de Turin, la loi à 
l’Italie. Cette illusion de l’hégémonie piémontaise à sur- 
vécu à mon illustre et bien cher ami. Or, comme les 
illusions sont le plus grave danger de l’Italie, surtout 
quand elles favorisent les lâches dispositions à l’inertie, 
en se présentant sous l’apparence de mesures pratiques 
dictées par la prudence, je me fais un devoir de combattre 
celle-là par quelques mots. Ce devoir m’est d’autant plus 
facile à remplir, que Gioberti, dans les derniers temps de 

il. 32. 
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sa vie, avait abandonné son illusion. De la région de lu- 
mièreoù il reçoit la récompense de sesvertus,il verra avec 
bonheur nos efforts ici-bas pour aplanir les voies à la re- 
naissance italienne, éternelle aspiration de sa grande âme. 

11 y a une hégémonie que nous reconnaissons bien 
volontiers au Piémont, la mission d’étendre à toute 
l’Italie les avantages du régime libéral qu’il doit à la 
révolution de 18â8; l’hégémonie des bons exemples dans 
la pratique de la liberté. Mais l’hégémonie piémontaise, 
telle que l’enseigna Gioberti, telle que la prêchent encore 
aujourd’hui, dans la naïveté de leur cœur, quelques 
généreux patriotes, c’est-à-dire une dictature que s’at- 
tribuerait le roi ou le parlement piémontais sur toute 
l’Italie, dès que la guerre nationale recommencerait, 
rien ne se peut imaginer de plus chimérique. 

On comprend la dictature dontse saisit Paris, aux rudes 
temps de la Convention ; le travail des siècles avait fait 
converger vers cette métropole tous les rayons de la cen- 
tralisation française. On comprendrait la dictature pié- 
montaise si le Piémont se trouvait tellement supérieur 
par le nombre, par les armes, par l'intelligence, à tous 
les autres grands centres delà nation italienne, qu’il pût 
les attirer forcément dans son orbite, dès qu’il lui plairait 
de dire cette parole : L'Italie , c'est moi. 

Mais à peine le pouvoir piémontais a-t-il franchi le 
Tessin, pour traduire en acte sa fonction dictatoriale, le 
voilà en présence des gros bataillons de l’Autriche. Que 
vont faire Naples et Rome, pendant que les Piémontais et 
les Autrichiens sont aux prises dans les plaines de la 
Lombardie? Resteront-elles sous lejoug des tyrannies indi- 
gènes, alliées naturelles de la tyrannie étrangère? Mais 
alors le Piémont déjà trop faible pour soutenir seul le 
poids de l’Autriche, ne fera pas la folie de se mettre sur 
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les bras, par ses prétentions à la dictature, et la papauté 
forte de ses appuis catholiques, et le Bourbon'en possession 
d une armée plus nombreuse que la sienne. Impuissant 
à conquérir la Lombardie, comment prétendrait-il faire la 
conquête de l’Italie tout entière? 

Si au contraire Rome et Naples se soulèvent et que, 
secouant la tyrannie, elles se donnent un gouvernement 
populaire, en ce cas, le Piémont s’adjugeant la dictature, 
c’est le plus faible qui prétend dicter la loi au plus fort. 
Les treize millions de révolutionnaires qui disposent des 
troupes organisées de Naples, le prestige de Rome, l’é- 
nergie des Romagnols, l’importance artistique de la 
Toscane, pèsent dans la balance des fortunes nationales, 
bien plus que les cinq millions de Liguriens- Piémontais. 

Supposons que la révolution, maîtresse de Païenne, 
de Naples, de Rome, de Florence, ne veuille pas aller 
jusqu’à la république, et s’arrête à former un seul 
royaume constitutionnel italien, avec le prince de Savoie 
pour chef. Mais Naples et Rome ne consentiront jamais 
à faire de Turin le centre de l’Etat. La condition sine quâ 
non de la monarchie constitutionnelle italienne sera que 
le prince de Savoie abandonne son siège traditionnel, 
qu’il se soumette à une charte, l’œuvre de la Diète uni- 
verselle italienne, et qu’il réside à Rome. 

Or cette combinaison est justement l’opposé de l’hé- 
gémonie piémonlaise. Le roi de Piémont devient le chef 
de l’Italie, non parce qu’il s’empare de ce titre, mais 
parce queNaples et Rome le lui confèrent; il devient chef 
de l’Italie, non par sa volonté, ni par la volonté de ses 
sujets piémontais, mais par le bon plaisir de I’autoiuté 

«ÉVOLUTIONNAIRE QUI A SURGI EN DKUOKS DU PIÉMONT. 

En somme, cette hégémonie piémontaise, on veut la 
réaliser ou par une guerre monarchique, ou par une ré- 
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volulion. Nous l’avons démontré, le Piémont n’est pas 
assez fort pour donner l’unité à l’Italie par une guerre 
monarchique; que si quelque puissant monarque de 
l’Europe, ayant dessein de créer l’unité italienne, faisait 
du Piémont son avant-garde, l’hégémonie ne serait pas 
en nous, mais hors de nous; elle ne serait paspiémontaise, 
mais européenne. 

Quant à l’hégémonie révolutionnaire, elle n’appartient 
ni à aucun monarque, ni à aucune province; elle part 
de plusieurs centres à la fois ; elle accomplit l’unité 
par le libre concours des diverses parties et non par 
la dictature. Et s’il y a un centre qui, dans un sou- 
lèvement national, soit plus que tout autre, par le nombre 
et la puissance de ses ressources militaires, en position 
d’exercer cette dictature suprême, cen’est pasle Piémont, 
mais Naples. Le mouvement de 18fr8 en a été la preuve : 
qui est-ce qui fut l’arbitre de la crise révolutionnaire? 
qui est-ce qui donna la constitution au Piémont lui-même, 
si ce n’est la pression de Naples ? 

Le meilleur conseil que les monarchistes nationaux 
puissent donner à leur roi, c’est de maintenir religieuse- 
ment le pacte de la liberté, et de se garder de toute 
velléité de dictature, non-seulement sur l’Italie, mais 
même sur le Piémont. Qu’il laisse la révolution se créer 
un centre hors de son État, et l’unité se former d’élé- 
ments homogènes; qu’il laisse ses ministres et son parle- 
ment subordonner les intérêts de la dynastie aux exi- 
gences d’une loyale participation à la guerre contre 
l’Autriche, et préparer une armée royale capable de 
rivaliser avec les soldats de la révolution. 

Si le vent de l’Europe souffle à la république, une 
révolution aussi radicalement européenne que la révo- 
lution italienne, ne peut être que républicaine. Un roi de 
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Piémont qui, dans ce cas, voudrait se poser en dictateur 
révolutionnaire, accélérerait sa ruine et finirait par une 
catastrophe. Si le vent de l’Europe souille uniquement 
aux nationalités et aux constitutions, nous républicains, 
nous ne pouvons empêcher que l’Italie, ayant à conclure 
un pacte de liberté avec un roi, ne choisisse celui qui 
jamais, pas même sous le splendide prétexte du salut 
national, n'aura porté la main sur l’arche sainte de la 
constitution. 

Gioberti sentait bien que le Piémont était incapable de 
s’emparer de la dictature, tant qu’il n’aurait pas acquis 
des forces plus importantes que celles dont il disposait 
réellement; et il espérait les lui procurer au moyen du 
prestige d’une force apparente. De même que pour pous- 
ser les populations lombardo-vénitiennes à la fusion, il 
avait représenté le Piémont comme seul en état de les 
délivrer de l’Autriche; ainsi maintenant, pour pousser 
les princes italiens à se jeter dans les bras du prince de 
Savoie, il le représentait comme seul capable de les 
sauver de la république. 

Mais, pour les princes, la république n’était pas le seul 
fantôme révolutionnaire; à leurs yeux, les institutions 
représentatives étaient la révolution ; la guerre de l’in- 
dépendance, le royaume de la Haute-Italie étaient la 
révolution; Gioberti lui-même était la révolution. Pie IX 
fit son encyclique du 29 avril, non à cause des procla- 
mations républicaines, mais à cause de la croisade guelfe 
proclamée au nom de Pie IX par Durando et d’Azeglio, 
au moment de passer le Pô. Ferdinand II fit le 15 mai 
pour se délivrer de la Constitution. 

Gioberti, sans gagner la confiance des princes, s’alié- 
nait l’esprit des peuples. Son ambassadeur, Plezza, ne 
fut pas reçu du Bourbon. Pie IX dit tout net à Martini 
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qu’il ne sc fiait pas au Piémont, et qu’il ne le comptait 
point parmi les peuples catholiques appelés par lui à une 
croisade. Le grand-duc, quand je lui appris que Giobcrti 
nous offrait une garnison pour nous protéger contre les 
Autrichiens, répondit par un sourire, et, protestant que 
nous n’avions nul besoin de cette assistance, il me char- 
gea de l’en remercier. Le gouvernement populaire de 
Rome accorda au Piémont la faculté d’envoyer des 
troupes dans les États romains, alors seulement que la 
guerre serait recommencée, ce qui était loin de répondre 
au désir de Gioberti. Ainsi, les ambassadeurs de la diplo- 
matie hégémonique s’en retournèrent sans rien conclure. 

Pendant ce temps-là, Pinto, à Turin, travaillait acti- 
vement à faire accepter la Constituante. Pour moi, ainsi 
que je l’ai déjà dit, j’aurais été au comble de mes vœux 
si j’avais pu obtenir l’adhésion des princes à la Consti- 
tuante fédérale que j’appelais Constituante de la première 
période ; car dès qu’une tête serait donnée à la nationa- 
lité, le reste viendrait de soi-même. Mais Gioberti me 
tenait pour un utopiste. J’avoue que j’avais vu sans dé- 
plaisir s’accréditer cette opinion sur mon compte, bien 
convaincu qu’en politique, rien ne nous donne plus 
d’empire sur les passions humaines et ne nous permet 
mieux de les diriger à notre gré, que de les prendre par 
le côté le plus imprévu. Avec cet espoir que je voudrais 
tout ou rien, Gioberti se rendit aux instances de Pinto, 
et il proposa un projet de Constituante fédérale entre 
Rome, la Toscane et Turin. 

Pinto, qui savait que j’étais résolu à sacrifier aux con- 
quêtes du présent les exigences de l’avenir, s’empressa 
d’adhérer au projet de Gioberti. Toute la différence entre 
ce projet et le mien portait sur le mandat qui serait 
donné aux députés : Gioberti demandait qu’ils n’eussent 
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pas le droit de détruire l’autonomie des États actuels ; 
moi, je voulais que la souveraineté nationale, exercée 
par eux, n’eût pas de limites. Cet article se référait à la 
Constituante de la seconde période, le rôle de la Consti- 
tuante de la première période se bornant, par la force 
même des choses, à opérer la délivrance de la nation. 
C’est pourquoi, au fond, j’ajoutais peu d’importance aux 
exigences de Gioberti ; j’étais certain qu’après la victoire, 
l’assemblée nationale constituerait la société italienne, 
selon la volonté dos masses, sans s’inquiéter des restric- 
tions que nous autres, pauvres petits ministres, avions 
prétendu lui imposer. 

Mais mes convictions démocratiques m’interdisaient 
de rester dans les conseils d’un prince qui ne rendait pas 
un solennel hommage à la souveraineté nationale. Aussi, 
tout en approuvant le projet de Gioberti, désirant le 
concilier, pour ce qui me concernait, avec le culte des 
principes, je proposai de choisir entre deux partis : Le 
premier, c’était de laisser le gouvernement toscan libre 
d’envoyer ses députés à la Constituante sans limiter leur 
mandat, ce qui attesterait que le grand-duc était sincè- 
rement soumis à la souveraineté nationale. Le second 
parti se référait au cas où il serait exigé que la Toscane 
elle-même donnât à ses députés un mandat restreint; 
moi qui considérais la réalisation de la Constituante de 
la première période comme une conquête très importante 
et qui tenais par-dessus tout à ne pas laisser échapper 
cette occasion, j’offrais de déposer mon portefeuille, 
laissant à Guerrazzi le soin de signer la convention, et 
restant l’ami du ministère. 

Rosellini ne voyait aucun inconvénient «à ce que le 
Piémont, satisfait de l’assurance que le mandat de ses 
députés serait limité, nous permit de donner aux nôtres 
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pleins pouvoirs. Gioberti, qui voulait gagner du temps, 
entreprit de me persuader que je pouvais concilier mes 
scrupules démocratiques avec la Constituante italienne 
restreinte, en proposant une Constituante toscane omni- 
potente; on le voit, cette idée était en contradiction ma- 
nifeste avec l’indivisibilité du droit national, base de 
l’hégémonie de Gioberti. 

Cependant Pinto pressait la conclusion. Romeo avait 
carte blanche pour signer le traité tel quel, sauf ma 
sortie du ministère. A Gaëte, on criait au sacrilège, parce 
que le pieux gouvernement de Savoie traitait avec les 
rebelles de Rome; les ambassadeurs d’Angleterre et de 
France poussaient Gioberti à tenter une entreprise en 
faveur du Pape. 

Gioberti retira son projet de Constituante fédérale, 
alléguant qu’il était désormais impossible de la réaliser, 
à cause de la direction que les affaires romaines avaient 
prise; or, au 15 janvier, quand il retira son projet, l’état 
des affaires romaines était le môme qu’au 1" janvier, 
quand il l’avait proposé! Il savait, du reste, qu’une 
pareille raison n’était pas de nature à modifier les vues 
du ministère toscan ; il n’en rompit pas moins avec nous 
les négociations relatives à la Constituante fédérale. Il ne 
fut plus question que d’une ligue que le Piémont daignait 
nous proposer, à condition que nous cesserions toutes 
relations avec Rome, ce qui équivalait à nous proposer 
une véritable apostasie politique. 

Gioberti, partisan de l’hégémonie, servait à son insu la 
politique tout opposée de Charles-Albert: de même 
qu’au moyen de la fusion, il lui avait préparé les voies à 
un nouveau Campo-Formio, maintenant il l’affranchis- 
sait de l’impérieuse alternative ou de se jeter tête baissée 
dans la réaction, ou de se soumettre à une autorité na- 
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tionale chargée de la direction suprême de la guerre . 
Que ceux qui, dédaignant les luttes de la pensée, vou- 
draient que les révolutions se fissent dans les ténèbres, 
voient ici combien il importe de les accomplir au grand 
jour. Sans ce fantôme de l’hégémonie auquel Gioberti 
sacrifia la Constituante, en janvier 1849 il y avait une 
Italie. 

En Toscane, de graves difficultés s’opposaient à la 
marche du nouveau gouvernement : les temps orageux, 
les instincts du peuple rebelle à toute espèce d’autorité, 
l’influence délétère de la longue et systématique léthar- 
gie du règne précédent, un prince vulgaire qui, à chaque 
décret présenté à sa signature, surtout si ce décret était 
une menace de guerre contre sa chère Autriche, traînait 
toujours les choses en longueur, enfin les menées du 
parti mezzano qui s’efforçait de faire le vide autour de 
nous, en détournant les citoyens des fonctions publiques. 

Cette sourde conspiration s’appuyant sur la force 
d’inertie si redoutable en Toscane, nous faisait bien plus 
de mal que n’en pouvaient faire ni les traits épigramma- 
tiques du guerroyant Salvagnoli, ni les larmes de croco- 
dile du jésuitique Conciliatore, ni les gravesélucubrations 
des trois docteurs de l’académique Patria, ni les inno- 
centes tirades politiquesdesjeunes écervelés de la Pivista, 
ni les obscénités de la venimeuse Vespa, méchant petit 
journal fabriqué dans des conciliabules nocturnes où les 
mécontents venaient amalgamer tous leurs poisons , 
comme les sorcières dans la chaudière de Macbeth. Quant 
à nous, nous ne donnions pas un sou aux journaux dé- 
mocratiques pour nous assurer leur appui. Ces journaux 
se montraient à notre égard plutôt des pédagogues que 
des avocats ; c’étaient le grave Nazionale , l'excentrique 
Corriere Livomese , le rouge Pojwlayio, la rose Alba, l’élo- 
II. 33 
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quente Costituente, où éclataient les impatientes ardeurs 

des exilés lombards. 

L assemblée venait d’être renouvelée par des élec- 
tions quelque peu orageuses. Le 10 janvier, Léopold II, 
ayant soin de donner à cette solennité tout l’aspect 
d’une fête démocratique, se rendit au sein du parlement, 
dans la salle des Cinq-Cents ; et là, de sa propre bouche, 
il se déclara publiquement partisan passionné de la Con- 
stituante italienne. Dans le même temps, Rome publiait 
un décret qui convoquait sans retard la Constituante, au 
Capitole. La nouvelle chambre des députés de Toscane 
décida à l’unanimité que trente-sept représentants élus 
par le suffrage universel, iraient prendre place dans ce 
congrès de la nation. 

Maurice Bulalini prit la parole devant le sénat pour 
l’engager à sanctionner la résolution de l’assemblée po- 
pulaire; il protesta avec une solennité magistrale que si 
le sénat avait pu craindre que la Constituante dût susciter 
le moindre obstacle à la conquête de l’indépendance na- 
tionale, il aurait eu le courage inspiré par le sentiment du 
devoir , de déclarer franchement que le moment n'était pas 
opportun pour créer cette assemblée. A leur tour, les pères 
conscrits de la chambre conservatrice se prononcèrent 
unanimement en faveur dp la Constituante. Cette adhé- 
sion des modérés à une politique qu’ils avaient si vive- 
ment combattue, enlevait tout crédit à leur opposition, 
en les montrant ou lâches ou convertis. 

Forts du vote des chambres , des sympathies popu- 
laires, et de l’appui des ambassadeurs d’Angleterre et de 
France, nous pouvions désormais remplir plus facilement 
la grave mission imposée aux chefs des peuples, de gui- 
der vers la liberté par des voies droites et pacifiques les 
hommes impatients de réformes et d’innovations. Nous 
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n’avions pas à craindre que la grande masse des pru- 
dents et des timides, incessamment agitée par de sombres 
terreurs, préférât s’asseoir à tout jamais dans la tyrannie. 

Nous ne nous épargnions ni fatigues, ni veilles, ni pé- 
rils ; nous préparions des réformes ; nous travaillions à 
seconder le grand mouvement de l’unification italienne ; 
nous nous etforçions de rassurer les esprits trop prompts 
à s’effrayer de tout ce qui est nouveau. Mariano d’Àyala 
organisait l’armée en vue de la guerre de l’indépendance ; 
Guerrazzi créait une garde nationale chargée de mainte- 
nir la sécurité publique ; Àdami monétisait le crédit de 
l’Etat ; Mazzoni réformait la législation pénale ; Franchini 
les établissements d’éducation et de bienfaisance. 

De mon côté, je préparais, pour la soumettre aux 
chambres, toute une législation nouvelle sur les matières 
religieuses et municipales; je voulais que l’État restituât 
à la conscience le gouvernement de la conscience, à la 
commune le gouvernement de la commune, à la province 
le gouvernement de la province. Dans mes relations avec 
les autres États et dans mes projets de réformes inté- 
rieures, j’étais puissamment secondé par Clément Busi, 
mon secrétaire, qui, malgré son extrême jeunesse, pensait 
et écrivait avec la maturité d’un homme d’État. 

Cependant, à Vienne, le gouvernement de l’empereur 
avait repris son assiette; le moment était venu pour 
l’Autriche de mouvoir, au profit de sa réaction, ces ma- 
rionnettes couronnées dont elle tenait les fils. 

Dans la matinée du 30 janvier, Léopold II, se confor- 
mant aux ordres de Vienne, quittait sans bruit le palais 
Pitti, pour se rendre à Sienne où, depuis plusieurs mois, 
les grandes-duchesses préparaient, à force de caresses et 
d’argent, une bande d’énergumèiies qui devaient don- 
ner le signal de la réaction austro-toscane. A l’arrivée 
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du prince, une vile populace accourt à sa rencontre, 
chantant hosanna au roi de Naples et vociférant des im- 
précations contre la Constituante. Un certain Bianchi, 
fiancé d’une demoiselle d’honneur de la cour, conduisait, 
un drapeau blanc et rouge à la main, la procession des 
partisans du grand-duc. 

Au même moment, sur divers points de la Toscane, 
des affiches placardées pendant la nuit attribuaient à la 
Constitution la cherté du pain, et excitaient le peuple à se 
soulever pour rendre au grand-duc son pouvoir absolu 
d’autrefois.... La tentative de Sienne échoua. 

La partie généreuse de celte vaillante cité, qui avait 
donné au drapeau tricolore de nombreux soldats, s’in- 
digna qu’une poignée de chenapans achetés, prétendit 
faire d’elle une Vendée toscane; déployant aussitôt les 
trois couleurs, elle fit retentir, aux oreilles de Léopold, 
de bien autres vivats que ceux à l’adresse du Bourbon 
de Naples. Quelques satellites de la cour, mêlés à la foule, 
tentèrent d’intimider les démocrates en s’armant de 
leurs couteaux ; il y eut du sang versé sous les yeux du 
grand-duc et des grandes-duchesses. Les défenseurs de 
la Constituante restèrent maîtres du terrain. 

De nouveaux messages de la cour de Vienne étaient 
apportés à Sienne par un factotum de royaliste français. 
Radetzky écrivait, de Vérone, à Léopold : « Altesse impé- 
» riale et royale. — En vertu d’ordres précis que j’ai reçus 
» du gouvernement impérial et de l’empereur notre mai- 
» tre lui-même, j’ai la satisfaction d’annoncer à Votre 
» Altesse que si elle veut se conformer en tous points à 
» ce qui lui a déjà été proposé par le cabinet autrichien, 
» dans sa dépêche du 26 janvier dernier, elle n’a qu’à 
» abandonner momentanément ses Étals de terre ferme 
» à cette poignée d’usurpateurs qui méditent la ruine de 
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» son auguste famille. Que Son Altesse se réfugie au port 
» de Santo-Stefano. Dès que j’aurai dompté les démago- 
» gués de Sardaigne, j’y volerai à son secours avec trente 
» mille de mes braves, et je rétablirai Son Altesse sur le 
» trône de ses ancêtres. Si le courrier, chargé de lui re- 
» mettre la présente dépêche en mains propres, ne rap- 
» porte aucune réponse, je tiendrai la chose pour cn- 
» tendue. 

» Vérone, le 2 février 18 49. 

» Le feld-maréchal, Radetzky. » 

A Florence, le peuple murmurait de la disparition du 
chef de l’État. Un député mit la chambre en demeure 
de demander compte aux ministres de cet événement. 
Dans la nuit du 2 février nous écrivîmes à Léopold; notre 
lettre le priait de revenir sur-le-champ à Florence, ou de 
confier à d’autres le gouvernement du pays. Deux des 
principales autorités de la ville se rendirent près de lui 
pour lui attester de vive voix la nécessité de son prompt 
retour : le chef de la garde nationale, Corradino Chigi, et 
le chef de la municipalité, Ubaldino Peruzzi. Ce dernier 
était un jeune homme d’une grande maturité d’esprit, et 
l’un des plus intelligents et des plus zélés partisans de la 
Constitution ; je l’avais, non sans peine, décidé à se 
charger des fonctions de maire de Florence; et, malgré 
les graves difficultés des circonstances, il sut remplir ces 
fonctions en homme loyal, actif, prudent et toujours 
dévoué à l’Italie. 

Léopold me répondit: 

Monsieur le président du conseil des ministres. 

SieDne, 3 février 1849. 

« J’ai lieu d’espérer que la lettre adressée hier par moi, 
ir, 33. 
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» dans la soirée, au ministre de l’intérieur, et que vous 
» «avez dû recevoir peu de temps après l’expédition de 
» celle que vous m’avez écrite de concert avec tous vos 
» collègues, aura suffi pour calmer les appréhensions du 
» ministère; cependant, je veux vous exprimer mon désir 
» que les ministres ne mettent pas à exécution le projet an- 
» nonce dans leur lettre collective. Quant à mon retour, je 
» suis dans la nécessité de vous dire qu’il ne peut avoir 
» lieu immédiatement, parce que l’état de ma santé ne 
» me permet pas en ce moment de me mettre en voyage. 
» Je prie néanmoins les ministres de vouloir bien renoncer 
» à l'idée d’abandonner leur poste, et je leur recommande 
» de veiller au maintien de l’ordre public. Je vous invite 
» à communiquer tout cela à vos collègues, et je suis 
» toujours 

» Votre très affectionné, Léopold. » 

Chigi et Peruzzi attestèrent qu’ils avaient été témoins 
de l’indisposition du grand-duc et en même temps ils 
nous transmirent son désir d’avoir près de lui un minis- 
tre. Je m’y rendis moi-même. 

Le grand-duc me reçut, faisant avec moi le malade, 
ainsi qu’il l’avait fait avec Chigi et Peruzzi ; il était au lit, 
la tête enveloppée, parlant peu et à demi-voix; de temps 
en temps il s’affaissait, comme engourdi par le violent mal 
de tête que lui causait, la fièvre. Il renouvelait ses protes- 
tations de confiance dans le ministère. Le matin du 7, je 
le trouvai levé et de très bonne humeur. Il me dit qu’il 
se sentait tout autre que le jour précédent et qu’il comp- 
tait sortir pour prendre un peu l’air. Je l’encourageai 
dans sa résolution, ajoutant que j’avais l’espoir que nous 
pourrions le lendemain retourner à Florence. 

Je le priai de jeter un coup d’œil sur la loi qui orga- 
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nisait le mode d’élections pour la Constituante italienne. 
Il s’excusa de ce que sa maladie ne lui avait pas encore 
permis de l’examiner. Il me louait de m’élre abstenu 
d’aller au club, la veille au soir, et d’avoir empêché que 
les démocrates ne me fissent une sérénade. 11 me disait, 
tout joyeux, en se frottant les mains : Avant de sortir, je 
vais manger une petite bouchée. En me quittant il me serra 
la main.... 

Le soir, à Y Angélus, on m’apporta deux lettres de sa 
part : dans l’une, il me recommandait les gens de sa mai- 
son, certifiant qu’ils ignoraient entièrement ses desseins ; 
dans l’autre il racontait qu’un scrupule l’avait saisi au 
sujet de la Constituante ; craignant qu’elle ne tombât 
sous les excommunications récemment prononcées par 
le pape, il avait voulu, disait-il, s’en assurer en interro- 
geant le pape lui-même ; et comme la réponse du saint- 
père ne lui laissait aucun doute, plutôt que d’exposer les 
bons Toscans à l’interdit de l’Église, il aimait mieux se 
retirer Mais il ne disait pas en quel lieu; il ne nom- 

mait pas les nouveaux ministres chargés de gouverner 
les bons Toscans , à la place de nous autres excommu- 
niés. 

Fuir ainsi, c’était proclamer l’anarchie. Oui, c’était 
bien l’anarchie que voulaient les lâches instigateurs de cet 
acte de félonie. Ils espéraient qu’à la nouvelle de la dis- 
parition de la personne royale, les paysans accourraient 
renverser, à coups de pioche, un ministère qui avait 
inis les Toscans en danger de perdre leur âme. Les 
couards partisans du grand-duc pourraient alors, en toute 
sûreté, descendre dans la rue pour faire les braves. 

Mais leur plan ne réussit pas. Sienne où l’on espérait 
que les fanatiques du Babbino (petit père — c’est ainsi 
que les courtisans appelaient le grand-duc) me met- 
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traient en morceaux, Sienne se soumit sur-le-champ à un 
Conseil chargé de maintenir la tranquillité publique, que 
j’organisai avant mon départ. J’adjoignis, dans ce Conseil, 
à de fidèles démocrates, quelques chefs du parti opposé, 
auxquels je liais ainsi les mains. 

A Florence, sous le portique des Lanzi, on nomma par 
acclamation un pouvoir populaire. A Livourne, Mazzini 
venait de débarquer ; endoctriné par Pigli, il empêcha 
que le peuple, ému et joyeux de la fuite du grand-duc, ne 
contraignit le gouvernement à proclamer la république. 
Et nous qui la veille, ministres d’un prince promoteur de 
la Constituante, nous serions opposés, au péril de notre 
vie, à ce que le parti républicain s’emparât du gouverne- 
ment, maintenant que ce prince foulait aux pieds Cons- 
tituante et Constitution, nous nous considérions comme 
libres d’adopter telle mesure que l’utilité du paysexigerait. 

Notre premier soin fut de saisir de la question les deux 
assemblées. Les députés, avant d’en venir à un débat 
public, décidèrent qu’un gouvernement provisoire était 
indispensable. Tandis que je lisais à la tribune la lettre 
du grand-duc, un Romain nomméNiccolini force la porte, 
entre dans la salle, et déploie devant l’assemblée une 
feuille de papier renfermant le décret du portique des 
Lanzi. Cette scène ridicule met la chambre tout en désor- 
dre; les membres se dispersent; quelques-uns s’enfuient 
à toutes jambes. Le président se couvre ; il se retire, avec 
un cortège d’honorables dans la salle des conférences. 

Ceux de notre parti restaient fermes à leur poste. 
Ricasoli, notre adversaire, restait aussi. Guerrazzi adressa 
une verte semonce à Niccolini et le chassa de la salle. Je 
courus à ceux qui étaient sortis; je leur fis honte de leur 
conduite ; je pris le président par le bras et, suivi des dé- 
putés, je le ramenai à son fauteuil. 
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Il fut décidé que les destinées du pays seraient confiées . 
à Mazzoni, Guerrazzi et moi. J’acceptai ce fardeau, en 
m’écriant : Léopold d'Autriche nous a abandonnés. Dieu ne 
nous abandonnera pas... — Ricasoli me serrant la main 
avec émotion, me recommandait l’Italie. 

Dans le sénat, Gino Capponi, digne descendant de 
Pierre Capponi, prit la parole. Il dit, aux applaudissements 
de tous ses collègues, que lorsqu’on ignore ce qu’est 
devenu le prince, le pays doit pourvoir comme il peut à 
sa sûreté. Il ajoute qu’en nommant un triumvirat, on a 
fait ce qui convenait le mieux à la situation. Le duc de 
Casigliano, en donnant son adhésion à cette mesq^e, laissa 
échapper quelques paroles dont le sens était que l’autorité 
grand-ducale survivait en nous. Guerrazzi, pour éviter 
toute équivoque, se leva et répondit : 

« Je sens le besoin d’exprimer ma pensée tout entière. 

» Avec la plus parfaite bonne foi dont un homme du 
» peuple est capable, j’ai servi fidèlement Léopold II ; et 
«j’avoue, messieurs, que j’étais le jouet d’une grave 
» erreur, quand je croyais que la liberté du peuple et 
» l’autorité d’un prince, sont deux choses conciliables. 

» Ce qui entretenait en moi cette espérance, c’est que 
» toutes les paroles sorties de la bouche de Léopold II, 

» étaient de nature à me faire juger ce prince très hon- 
« nête homme. Aujourd’hui, cet espoir s’est évanoui ; le 
» voile est déchiré, et je dois solennellement déclarer 
» que Léopold II n’a en rien répondu à la loyauté avec 
» laquelle nous l’avons servi. En conséquence, j’ai été ap- 
» pelé à faire partie du gouvernement provisoire institué 
» par le peuple; mes pouvoirs ont été confirmés par la 
» Chambre des députés , sans quoi je n’eusse point 
» accepté ce mandat. J’entends le remplir au nom et au 
» profit du peuple; je n’entends point le remplir au nom 
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• » et au profit de Léopold II qui, à mon avis, nous a 
» trahis. » 

Mazzoni et moi, nous nous associâmes à la protes- 
tation de Guerrazzi. Malgré ce commentaire républi- 
cain, le Sénat n’en persista pas moins à sanctionner nos 
pouvoirs de triumvirs! Le président Cempini, avec sa 
logique de légiste, me disait qu'en vertu de l’essence 
même du régime représentatif, chaque fois qu’il sur- 
vient un bouleversement dans les institutions qui sont 
les conditions normales de ce régime, l’autorité re- 
tourne au peuple. Un autre sénateur, très haut fonc- 
tionnaire , disait à Mazzoni que cette peur de l’excom- 
munication était un pur prétexte imaginé par Son Al- 
tesse; car, dans les conflits de juridiçtion avec Rome, 
il avait toujours vu le grand-duc animé de tout autres 
sentiments que de la peur des excommunications pa- 
pales. 

Pendant ce temps-là, les déceptions étaient amères, 
dans ce coin de terre de l’extrême frontière toscane où 
le grand-duc s’était réfugié. L’indifférence des peuples 
pour Léopold, la lâcheté de ses amis, le Sénat démagogue, 
Capponi donnant la consécration de son vote à l’autorité 
populaire, quelles causes d’indignation et de désespoir 
pour leurs Altesses fugitives! Les courtisans consternés 
criaient au scandale, à la trahison ! 

« Je proteste (écrivait Léopold, le 12 février, du port 
» de Santo-Stefano), je proteste contre le nouveau gou- 
» vernement provisoise établi à Florence le 8 février, et 
» je déclare ne reconnaître comme légal aucun acte 
» émané, ou qui pourrait émaner de ce gouvernement. 
» Son origine est illégitime, et nuile son autorité. Je 
» rappelle à l’armée ses serments; aux fonctionnaires 
» publics l’observation de leurs devoirs ; au peuple la 
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» fidélité qu’il doit à son prince constitutionnel. » 

Personne ne tint compte de cette protestation. Si les 
troupes qui occupaient la forteresse de Basso se mirent 
en état de révolte, ce fut moins par amour du grand- 
duc que par désir de retourner dans leurs foyers. 
Guerrazzi et moi, nous eûmes la témérité d’aller seuls 
au milieu de ces forcenés qui, ne connaissant plus de 
discipline, menaçaient de nous mettre en pièces. Dès 
qu’il nous fut possible de leur faire entendre que le gou- 
vernement provisoire ne contraignait personne à rester 
sous les armes, et que chacun était maître de retourner 
chez soi, tout à coup, au lieu du cri vive le grand-duc , 
ce fut pour nous deux une ovation générale. 

Les fonctionnaires firent la sourde oreille. Jugeant plus 
avantageux de toucher jusqu’à un sou leur traitement, 
ils laissèrent passer les avertissements du grand-duc 
dépossédé. 

Léopold, voyant que ni les paladins du parti honnête 
et modéré, ni les démagogues de la réaction ne levaient 
un doigt pour sa cause, tenta la fortune de la guerre 
civile. 

Le général Laugier gardait la frontière de Lun igiana 
avec environ deux mille hommes. Le 18 février, on me 
réveilla de grand matin, pour me communiquer une pro- 
clamation de ce général. Poussant jusqu'à la folie son 
zèle pour la restauration du grand-duc, il se faisait, de 
bonne foi, l’écho officiel de trois fables ; le prince, di- 
sait-il d’abord, avait, en fuyant de Sienne, nommé un 
gouvernement; Léopold d’Autriche, ajoutait-il, conser- 
vait son dévouement passionné à la cause de l'indépen- 
dance et de la liberté italiennes ; enfin, il annonçait qu’à 
l’heure même, trente mille Piémontais passaient la fron- 
tière. Mêlant ainsi la sainte cause de l’indépendance ita- 
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lionne à la cause du docile vassal de l’empereur, Lau- 
gier nous déclarait la guerre. 

Cependant Rome avait proclamé la république. Avant 
qu’elle eût fait choix de la nouvelle forme du gouverne- 
ment, j’avais été opposé à la république; une fois le fait 
accompli, c’eût été, à mon sens, d’une déplorable poli- 
tique, de ne pas lui venir en aide; c’est pourquoi je 
m’unis au parti qui demandait que le sort de la Toscane 
fût incontinent associé à celui de Rome. Sachant que 
Léopold et Pie IX, dans une entente cordiale parfaite, 
nourrissaient de communs projets de réaction, il me 
paraissait clair comme le jour que rien n’eût été plus 
insensé que d’espérer voir survivre la liberté de la Tos- 
cane au naufrage de la révolution romaine. Le plus 
simple bon sens conseillait de faire une masse révolu- 
tionnaire des forces de la Toscane et de Rome, et de 
fondre sur Naples. Aussi, me fis-je un devoir de secon- 
der les patriotes qui agitaient le pays pour provoquer le 
vœu universel de l’union immédiate avec Rome. 

Des députés, chargés d’exprimer ce vœu, arrivaient à 
Florence des différentes villes de la Toscane, le jour 
même où l’on apprit que le signal de la guerre civile 
était donné par Laugier. Nous délibérâmes s’il fallait 
confondre par notre audace l’audace de nos ennemis, et 
répondre au manifeste royal de Laugier par un mani- 
feste ouvertement républicain. 

Mazzoni, malgré son ardente foi républicaine, était 
dominé par un respect religieux pour l’appel fait au 
suffrage populaire; il s’opposait à ce qu’on usurpât les 
droits de la future assemblée. Guerrazzi et moi, nous 
consentions au parti le plus prompt. 

Les députés des provinces, suivis d’une grande foule 
de peuple, se réunirent sur la place du palais Vecchio ; 
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Mazzini parla en faveur de l'uni ficalion. Puis les députés 
montèrent vers nous pour nous exprimer le vœu que le 
gouvernement provisoire proclamât sans retard l’union 
de Rome et de la Toscane. 

C’était à Guerrazzi de répondre, comme président de 
semaine. Il dit que le gouvernement arborerait l’au- 
dacieux étendard , si deux mille jeunes combattants 
venaient le défendre ; les députés promirent de grand 
cœur que cette condition serait remplie. 

Durant cette nuit du 18 au 19, je veillai dans le palais 
Vecchio pour préparer les décrets de la république. Vers 
le matin, je venais de me jeter sur un lit de repos, quand 
Guerrazzi entra, rayonnant de joie ; il tenait à la main 
une dépêche annonçant qu’il n’y avait rien de vrai dans 
la nouvelle de l’arrivée de trente mille Piémontais, et que 
Laugier commençait à hésiter. La dépêche était du préfet 
de Massa, le comte Andrea del Medico, chez qui les plus 
exquises qualités du cœur, le sens artistique et l’esprit le 
plus cultivé, s’alliaient à une grande énergie de carac- 
tère. Il en donna noblement la preuve par la sagesse avec 
laquelle il sut garder intacte, contre la pression mena- 
çante du général factieux, l’autorité désarmée du gou- 
vernement civil. 

Guerrazzi, se félicitant de l’audace que nous avions 
montrée le jour précédent, persistait dans ses projets 
républicains. J’écrivis, sous sa dictée, deux proclamations 
très ardentes, l’une aux préfets, portant eu tête Répu- 
blique toscane, l’autre au peuple. 

Ces proclamations devaient accompagner la publication 
dés décrets que j’avais préparés. Plus tard, pendant que 
je donnais mes soins à d’autres affaires, le gonfalonnier 
de Florence, le général de la garde nationale Zanetti 
destiné par nous à succéder à notre collègue Mazzoni 
h . 34 
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qui avait donné sa démission, et le ministre Romanelli, 
persuadèrent à Guerrazzi que cette hardiesse était très 
mal accueillie dans le pays; ils parvinrent ainsi à le 
détourner de ses généreux desseins. 

L’avis de Mazzoni prévalut : tout ajourner jusqu’à la 
réunion de l’assemblée. L’une des proclamations du 
matin, signée seulement de Guerrazzi et de moi, était 
déjà partie quand s’opéra ce changement ; c’est cette cir- 
constance qui fit qu’à Livourne Pigli fêta l’avénement 
de la république. L’autre proclamation fut remaniée, 
puis publiée comme la simple manifestation d’un désir, 
et non avec le caractère d’un décret. 

J’avoue que, malgré mon extrême répugnance pour 
toute autorité extraordinaire, si ce jour-là je m’étais senti 
la force de créer un nouveau gouvernement favorable à 
notre union avec Rome, je n’aurais pas hésité un mo- 
ment ; tant j’étais persuadé que nous perdions des heures 
précieuses! tant était vif mon désir d’aller à Rome 
représenter l’immolation volontaire de la Toscane à la 
grande idée de l’union italienne, puis, ce drapeau à la 
main, me jeter avec Garibaldi dans le royaume de Naples ! 

Gustave Modena, intègre républicain, et partisan 
dévoué de l’unification, sonda le terrain pour voir s’il 
y avait moyen de me faire proclamer dictateur. Mais il 
ne tarda pas à se convaincre qu’une tentative de ce genre 
eût fait éclater une scission dans le camp révolution- 
naire, au seul profit de la réaction. Pour prévenir ce 
malheur, mes partisans furent d’avis que je devais rester 
à mon poste de triumvir. 

Guerrazzi conduisit à la rencontre de Laugier le peu 
de troupes dont nous pouvions disposer. Le général 
D’Apice les commandait. Il ne restait pour la défense de 
la ville que la garde nationale. 
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Le soir du 21, on voit briller sur les collines environ- 
nantes des signaux de la réaction ; les paysans arrivent 
par bandes armées, et attaquent, au cri de Vive Léopold, 
les portes de Florence. La fièvre me retenait au lit. Au 
même instant où l’on m’annonce le soulèvement des 
campagnes, je reçois une lettre datée de la Spezzia, par 
laquelle un ami m’informe que l’arrivée des Piémontais 
est certaine. 

N’écoutant d’autre voix que celle du devoir, bien que 
la résistance pût paraître inutile, je volai à mon poste, 
au palais Vecchio. La multitude s’agitait menaçante 
devant le palais; les conjurés, partisans du grand-duc, 
demandaient des armes, sous le perfide prétexte d’en 
vouloir faire usage pour défendre la ville. J’eus le bon- 
heur, en prononçant quelques paroles, de la terrasse du 
palais, de déjouer cette intrigue des ennemis, et de rani- 
mer le courage des amis. 

La garde nationale de Florence pouvait certes, dans 
cette nuit, si elle eût souhaité le retour de Léopold, prendre 
fait et cause pour lui, bien sûre de ne rencontrer aucune 
résistance ; elle tint ferme au contraire pour la came 
que je représentais, et repoussa les paysans du grand-duc. 

La population accourait en foule se féliciter avec moi 
de la victoire. Je ne pouvais partager la joie commune ; 
le pressentiment du fratricide dont nous étions menacés, 
si les Piémontais arrivaient, me causait de trop vives 
inquiétudes 1 

Mais les choses se passèrent bien autrement. Laugier 
fut abandonné de ses soldats qui se sentirent peu dis- 
posés à risquer leur vie pour le grand-duc. Gioberti, pro- 
moteur de l’occupation piémontaise, sortait du minis- 
tère. 

Toujours entraîné par le chimérique espoir d’imposer 


Digitized by Google 



400 MÉMOIRES SUR l/lTALlK. 

aux petits princes d’Italie l’insidieux et impuissant pa- 
tronage de Charles-Albert, Gioberti, ne tenant d’ailleurs 
aucun compte de l’avis que je lui avais donné par Rosel- 
lini des correspondances secrètes qu’entretenait Léopold 
avec la cour de Vienne, avait encouragé ce prince à refu- 
ser la Constituante. Il lui avait offert, contre la démago- 
gie toscane, l’appui de ces milices que Radetzky appelait 
la démagogie de Sardaigne. 

Léopold le laissa s’engager très avant dans une entre- 
prise qui le discréditait aux yeux des démocrates; puis, 
au plus beau moment, il le remercia de ses offres de 
secours, et fit voile vers Gaëte. Charles-Albert fût venu 
volontiers, à l’appel du grand-duc, occuper la Toscane, 
dans l’espoir (ainsi qu’il le dit à Gioberti) de s’emparer 
de la Lunigiana, en échange de ce service; mais il ne 
voulut plus en entendre parler, dès que cette occupation, 
repoussée par le grand-duc, devenait un acte révolu- 
tionnaire, si peu conforme aux habitudes de sa politique 
circonspecte. 

Le régime constitutionnel se trouvant renversé par le 
fait du prince, nous avions appelé le peuple à élire deux 
sortes différentes de députés : les uns destinés à former 
l’assemblée exclusivement toscane, les autres, la Consti- 
tuante italienne. Selon moi, les Constituantes des États 
particuliers étaient de véritables hérésies, par rapport à 
l’unité nationale ; c’est pourquoi j’aurais voulu qu’il fût 
déclaré que l’assemblée toscane serait purement législa- 
tive, la Constituante italienne ayant seule autorité pour 
décider de la forme politique. 

Pendant un voyage que je fis à Massa, pour fortifier la 
frontière menacée par les Austro-Modénois , Mazzoni et 
Guerrazzi attribuèrent, à mon insu, l’autorité constituante 
même à l'assemblée toscane. 
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Les populations demandaient des armes; elles frémis- 
saient d’impatience de venger la Lombardie. A ce même 
moment, le délégué du Piémont, notre excellent ami 
Lorenzo Valerio, nous pressait aussi d’armer le pays; sa 
mission n’avait pas un autre but, ainsi qu’a voulu l’insi- 
nuer la mauvaise foi de nos ennemis politiques. Nous 
envoyâmes partout des démocrates, pour agiter les pro- 
vinces ; à leur voix, surgissaient, principalement dans la 
Romagne et dans la Maremme, des légions d’élite de 
jeunes combattants. Nous promettions à la bravoure des 
récompenses sur les propriétés de l’État. Louis Frappolli, 
notre ambassadeur à Paris, était chargé d’enrôler quatre 
mille soldats. 

Mais ma grande crainte était que Charles-Albert, en 
déclarant la guerre avant le moment opportun, n’ar. 
rêtât encore une fois la révolution qui marchait à pleines 
voiles. Je proposai à Rattazzi, demeuré chef du gouver- 
nement piémontais depuis la retraite de Gioberti, défaire 
alliance avec nous, de laisser entrer en Toscane, dans 
l’intérêt de notre éducation militaire, les régiments pié- 
montais qui gardaient la frontière de Sarzane ; je le sup- 
pliai de ne pas donner le signal des hostilités, tant que 
nous ne serions pas assurés du concours de Naples. 
Sineo, ministre de l’intérieur, me répondit qu’on ne pou- 
vait se rendre à mes désirs, puisque l’armistice était 
rompu. 

Ainsi, ces ministres démocrates, au lieu de seconder 
le magnifique mouvement de la Constituante, qui seul 
pouvait mettre l’Italie en état de reprendre avec avan- 
tage l’offensive contre l’Autriche, déclaraient la guerre, 
quand tout démontrait leur impuissance : ils ne voyaient 
pas que, pour la maison de Savoie, une défaite serait en- 
core une victoire, car elle étoufferait la révolution ; tan- 
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dis que, pour la malheureuse Italie, une bataille piémon- 

taise perdue, serait un Waterloo. 

Cependant, l’armistice rompu , nous redoublons d’ac- 
tivité dans nos préparatifs de guerre ; nous décrétons un 
emprunt forcé ; nous créons une milice des Alpes; noug 
pressons l’envoi de la légion des quatre mille Français ; 
nous mobilisons une partie de la garde nationale; nous 
envoyons à Bologne, des commissaires chargés de s’en- 
tendre avec les commissaires de la république romaine, 
dans le but de former sans retard une seule armée de 
toutes les forces des deux États. Cette dernière résolution 
était due à l’initiative de Pierre Maestri, ambassadeur de 
Borne en Toscane, qui avait proposé tout un ensemble 
de sages mesures, en vue de l’unité. 

La Constituante toscane venait de se réunir ; le 25 mars, 
je demandai à l’assemblée, au nom du gouvernement 
provisoire, qu’elle décrétât la république, et la fusion de 
la Toscane avec Borne ; je terminais mon discours par ces 
paroles: « Oui, c’est vers Borne que nous devons tourner 
» nos regards, mais pour y voir ouvert le temple de Ja- 
» nus. Un grand livre de comptes est déployé sur les 
» champs de bataille de la Lombardie ; un jour viendra 
» où l’Italie délivrée demandera au nouveau principe 
» inauguré par nous, combien de vies, combien d’argent 
» il a sacrifiés, quel tribut de larmes et de sang il a payé 
» à la cause de l’indépendance nationale. Et, dans la ré- 
» ponse, est l’avenir de la république que nous voulons 
» fonder. » 

En ce moment, Badetzky passait audacieusement le 
Tésin. Ramorino ne défend pas le village fortifié de la 
Cava. Durando et le duc de Savoie disputent faiblement 
Mortara au général d’Aspre. Le généralissime Chzar- 
nowsky ne sait pas, avec des forces quatre fois supé- 
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rieures, repousser les Autrichiens à la Bicocca. Sous les 
murs de Novare, l’armée piémontaise, depuis longtemps 
travaillée par les infâmes manœuvres de la réaction, est 
mise en pleine déroute. Charles-Albert dépose la cou- 
ronne, puis, accompagné de deux serviteurs, il traverse, 
déguisé, le camp ennemi, et s’embarque pour le Por- 
tugal. 

Le triumvirat toscan avait résolu de remettre ses pou- 
voirs à l’assemblée Constituante et de proposer, en même 
temps, la fusion avec la république romaine. Guerrazzi 
avait préparé un discours très éloquent, où il démontrait 
l’opportunité et la convenance de cette résolution, soit 
par rapport à la liberté italienne, soit par rapport aux 
puissances libres de l'Europe. En ce même moment, il 
écrivait au prince Charles Bonaparte: « Mon ami, je n’en 
» peux plus; je rentre dans la vie privée ; je veux prendre 
» quelque repos ; puis, au premier appel de la patrie, je 
«retournerai sur la brèche... L’unification seraaccom- 
» plie. Que cela vous suffise.... » 

Le 27 mars, nous lisions ensemble le discours qu’il 
devait prononcer le lendemain, à la Constituante, quand 
nous acquîmes la terrible certitude de la catastrophe de 
Novare. Sans quitter mon cabinet, où nous étions tous 
deux seuls, nous délibérons aussitôt sur le parti à pren- 
dre. La prudence politique exigeait que la proposition 
républicaine fût ajournée. 

Après le Waterloo italien, un sentiment avait remplacé 
tous les autres, dans les populations de la Toscane , la 
peur des Autrichiens ; les rétrogrades ( codini ) n’auraient 
pas manqué de dire que le décret républicain de l’assem- 
blée allait provoquer une invasion immédiate. Cette in- 
fernale insinuation était l’arme la plus formidable que 
nous pussions fournir à leurs projets de réaction. Il faut 
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ajouter qu’il y avait un certain nombre de constitution- 
nels très honorables, prêts à venir en aide au gouverne- 
ment, dans ce danger de la patrie, à condition que la 
neutralité politique serait maintenue. 

Voici donc le plan de conduite qui fut concerté, entre 
Guerrazzi et moi, dans cet entretien du 27 : unir, autant 
que possible, dans un même sentiment patriotique, tous 
les hommes de bonne volonté, afin d’organiser de puis- 
sants moyens de résistance; nous confédérer avec Rome, 
en vue de l’unité indispensable dans les opérations mi- 
litaires, attendant, pour cimenter de plus intimes al- 
liances, le moment où nous pourrions les célébrer, sans 
perdre toute influence sur le pays ; imiter les vertus des 
Vénitiens qui, depuis la journée du 11 août, bien que 
s’abstenant de prononcer le mot de république, agis- 
saient en républicains. 

Quant au grand-duc, il était pour nous hors de doute, 
ou qu’il ne remettrait plus les pieds en Toscane, ou 
qu’enchaîné comme il l’était à la réaction austro-papale, 
il y rentrerait avec une autorité absolue, et sous la pro- 
tection des armes autrichiennes. La meilleure politique 
est celle qui sait concilier les principes avec les impé- 
rieuses nécessités du moment. Avant la défaite deNovare, 
j’aurais voulu Yunifîcation immédiate avec Rome, car le 
pays ne faisait nul obstacle à nos desseins, et parce coup 
d’audace, nous pouvions beaucoup contribuer à étendre 
la révolution romaine jusqu’à Naples. 

Après la défaite de Novare, nous cessions d’être maî- 
tres du pays, et s’il y avait un moyen de maintenir de- 
bout la démocratie, c’était de nous grouper tous autour 
du drapeau de l’indépendance, ne songeant plus qu’à 
l’intérêt commun, l’expulsion de l’étranger. 

Dans la nuit du 27 au 28, nous déposâmes nos pou- 
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voirs entre les mains de l’assemblée constituante. Per- 
sonne ne parla de république ; une seule pensée occu- 
pait tous les esprits, la pensée de la défense nationale. 
Afin de rendre plus énergique et plus prompte l’action 
gouvernementale, on proposa d’investir Guerrazzi d’une 
autorité extraordinaire. Il ne convenait ni à moi, ni à 
Mazzoni, les collègues de Guerrazzi jusqu’à ce moment, 
de combattre la proposition. Je l’appuyai fortement, et 
je dois dire que sans mon adhésion, elle n’était pas 
adoptée. 

Guerrazzi me donnait l’assurance qu’il était plus que 
jamais résolu, conformément au plan concerté entre nous, 
à préparer une vigoureuse défense; il se riait avec moi 
des réactionnaires qui lui supposaient la volonté secrète 
d’ouvrir les voies à une restauration constitutionnelle, ce 
qui lui semblait, tout aussi bien qu’à moi, une utopie. 

Cependant les républicains les plus ardents se posaient 
en adversaires du gouvernement de Guerrazzi, et me 
voulaient à leur tête. Mes sympathies m’entraînaient vers 
eux ; mais la raison me disait que le pays n’aurait pas 
secondé nos tentatives républicaines ; dans tous les cas, 
ces tentatives exigeaient que Guerrazzi fût avec nous; or 
il s’y opposait, les rapports des préfets à la main. Cette 
opposition nous mettait dans l’impossibilité d’arriver au 
pouvoir. 

Dans ces circonstances, je pensai que ma présence 
était moins utile en Toscane qu’elle ne le serait en France, 
où je pourrais hâter la formation du corps des quatre 
mille volontaires, et travailler à nous rendre favorables la 
presse, l’opinion publique et le gouvernement. Je pro- 
posai donc à Guerrazzi de m’envoyer à Paris avec cette 
mission, et je quittai la Toscane. 

Guerrazzi m’écrivait à Massa : 
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« Cher ami, la lutte s’engage. Maso Fornetti et Len- 
» zoni ayant arraché une proclamation affichée sur les 
» murs de la ville, peu s’en est fallu que le peuple ne les 
» mît en pièces. Ils sont maintenant chez moi, échappés 
» au danger comme par miracle. Pour achever de com- 
» pliquer la situation déjà si embrouillée, le portier de 
» lord Hamilton a tenu des propos hostiles au gouverne- 
» ment, et le peuple lui a tiré un coup de pistolet à la 
«gorge. La chambre se prorogera. Ainsi je resterai seul. 
» Que Dieu me vienne en aide. Hélas ! c’en est fait de 
» nous. Mais j’ai peu de goût pour le martyre chré- 
» tien; en cela je suis un peu païen; je voudrais me pré- 
» cipiter dans le gouffre comme Curtius. 

» Si te semble propre à rendre des services, en- 

» voie-le à Gênes, et qu’il y reste pour entretenir le feu 
» sacré. Mais je désire d’autres rapports que ceux de 
» Cecconi et.... : le jugement se forme sur les nouvelles 
» émanées de plumes diverses. De ton côté, tiens-moi 
» exactement au courant de tout ; j’espère que Dieu nous 
» protégera. En France, fais attention aux armes, aux 
» soldats, et ne te laisse pas tromper. Frappolli te se- 
» condera. Si demain de pleins pouvoirs me sont eon- 
« férés, je réunis à l’instant le million annoncé, et je te 
«l’envoie. Adieu. Gderrazzi. » 

La légion étrangère de quatre mille hommes était en 
voie de se former; pour fournir aux premières dépenses 
que nécessitait cette opération, des traites importantes 
avaient été envoyées à Frappolli. Plus tard , la plus 
grande partie de ces sommes furent saisies entre les mains 
des banquiers, et revendiquées par le nouveau gouver- 
nement qui succéda à Guerrazzi. 

Le million ne vint pas, parce que les constitutionnels 
reprirent le pouvoir, le 12 avril; üs espéraient, que Dieu 
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leur pardonne! empêcher l’invasion autrichienne par des 
ovations au grand-duc autrichien. Ils ne semblèrent pas 
même se douter que la plus simple prudence leur com- 
manclait de s’armer, et que leur honneur y était engagé. 
Ayant touché dix-sept mille francs sur une traite de 
vingt mille, j’offris sur-le-champ de rendre compte au 

NOUVEAU GOUVERNEMENT DE L’EMPLOI DE CETTE SOMME ; 

j’écrivis à cet effet à l’avocat Tabarrini, ministre de l’ins- 
truction publique, qui se contenta de me répondre que 
l'affaire en question ne figurait pas au ministère des 
finances, et qu’il s’agissait d’intérêts privés à liquider 
entre moi et la maison Adami. 

Puisse ce fait ouvrir les yeux à tous ceux qui se seront 
laissé surprendre par les calomnies des ennemis de la 
démocratie ; quant à ces derniers, je leur dirai qu’au 
moment de quitter la Toscane, je reçus la nouvelle 
qu’une succession considérable venait de s’ouvrir 
en ma faveur ; l’intérêt privé me commandait de 
faire sur-le-champ toutes les démarches nécessaires, 
afin de m’assurer la possession de cet héritage; l’in- 
térêt public me commandait de me rendre en France 
sans retard ; je n’hésitai pas: je partis sans donner une 
heure à mes affaires personnelles. Je n’en subis que trop 
maintenant les rudes conséquences sur la terre d’exil. 

A Paris, l’assemblée constituante décrétait l’expédi- 
tion de Rome; le général Oudinot, le ministre Drouvn 
de Lhuys, me déclaraient que l’armée française allait 
sauver le plus de libertés possible des excès de l’inévi- 
table réaction papale. Le premier mot de monseigneur 
Sibour, en me voyant, fut de me dire que la dernière 
heure du pouvoir temporel des papes était sonnée. 

Le mouvement de la constituante italienne, décrit dans 
ce chapitre, fut le dernier effort de cette vie nationale 
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qui, à la faveur de l’enthousiasme excité par Pie IX, af- 
franchit la parole, arma les citoyens, mit la Sicile en feu, 
arracha aux monarchies des concessions libérales, puis 
enhardie par les révolutions de Paris et de Vienne, en- 
traîna les peuples de la Lombardie et de la Vénétie dans 
une lutte héroïque, et leur suscita la fraternelle assis- 
tance de l’Italie tout entière. Les événements qui suivent 
n’ont plus aucun des caractères de la vie nationale. 

D’un côté, c’est la réaction européenne qui établit son 
quartier général à Gaëte ; de l’autre, c’est le peuple des 
villes livrant avec une intrépidité admirable des combats 
désespérés, pour venger l’honneur des armes italiennes, 
un moment terni à Novare; c’est la glorieuse audace de 
la république romaine soutenant le terrible effort de la 
France, de l’Autriche, de l’Espagne et de Naples conju- 
rées pour sa ruine: c’est l’héroïque résistance de Venise 
jusqu’au jour où réduite à sa dernière cartouche, à son 
dernier pain, à son dernier sou, elle voit sa dernière es- 
pérance détruite par le désastre de la Hongrie. Mais les 
gloires, les hontes, les parjures, les cruautés de cette 
période seront amplement racontés dans un autre ou- 
vrage où nous exposerons les actes de la réaction, a 
PARTIR DE L’ENCYCLIQUE Dû 29 AVRIL JUSQU’AU MOMENT PRÉ- 
SENT. 

Le but principal de ces Mémoires était de mettre en 
regard les actes de la monarchie et ceux de la démocratie 
italienne, afin qu’il apparût dans tout l’éclat de l’évidence 
de quel côté fut la plus grande somme de torts et d’er- 
reurs. 

Pour défendre le parti démocratique, dont je suis fier 
de partager la mauvaise fortune, contre les accusations 
de toute espèce accumulées sur lui par la brutale inso- 
lence des vainqueurs et la lâcheté des courtisans de la 
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victoire, j’ai dû dévoiler les actes de certains hommes, 
aujourd’hui nos ennemis, autrefois nos alliés. Quant à 
la portée de ces révélations, qu’on remarque la différence 
entre la position de nos adversaires et la nôtre. Nos accu- 
sateurs du parti modéré, on les a vus, même sous le 
bâton autrichien, au lieu de s’unir dans un commun 
sentiment d’indignation pour repousser cette suprême 
honte, on les a vus sacrifiant tout à l’espoir de conqué- 
rir les bonnes grâces des gouvernements, crier toile con- 
tre nous proscrits, prisonniers, contre nous qui ne pou- 
vions nous défendre ; ils se faisaient ainsi, par leurs- 
calomnies, les précieux auxiliaires du ministère public. 
Nous, au contraire, nous pouvons, sans danger pour 
leurs personnes, rappeler à haute voix les gages qu’ils 
donnèrent un jour à la révolution, bien sûrs qu’il ne 
sera pas touché à un cheveu de leur tête ; car les réac- 
tions ont en grande estime les apostasies, et la brebis 
égarée qui revient au bercail est la plus chère au bon 
pasteur. 

Les seuls qui puissent se plaindre que leurs noms figu- 
rent dans mon livre, ce sont les hommes qui rougissent 
aujourd’hui de paroles et d’actes racontés par moi, dont 
ils se seraient glorifiés à une autre époque. Je comprends 
que les démagogues fatigués et repentants voulussent 
effacer le souvenir de leur participation au mouvement 
démagogique ; et les sbires de l’état de siège oublier le 
temps où ils gardaient des presses clandestines, ces abo- 
minables torches incendiaires; je comprends qu’il dé- 
plaise aux chevaliers servants de l’Autriche d’avoir mis 
leur crédit et leur zèle au service de la puissance sociale ; 
aux braves sur la poitrine desquels brille la croix, de 
l’ennemi, d’avoir adoré un moment la croix des cata- 
combes italiennes ; aux créatures chéries de Baldasseroni, 
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de s’être appelées un jour les créatures chéries d’un 
homme déclaré infâme... par sentence de Nervini et de 
Gilles... 

Mais qu’importe à l’histoire que ces fronts aient à rou- 
gir? Entendons-nous! Il est indispensable que nous nous 
accoutumions, nous surtout, les Toscans, à montrer le 
courage de nos opinions. Que signifie ce privilège de se 
déguiser impunément, selon le côté d’où le vent souffle, 
tantôt en libre penseur, tantôt en catholique, tantôt en 
protestant, aujourd’hui en progressiste, demain en rétro- 
grade, maintenant en républicain, puis en constitution- 
nel, et de pouvoir passer, aux yeux du public, pour avoir 
toujours été ce que l’avantage présent conseille de pa- 
raître? Que signifient ces manèges à la façon de Stenta- 
relle, dans la patrie de Dante, de Ferruccio et de Michel- 
Ange , dans cette Toscane glorifiée et consacrée de 
nouveau par le sang de ses braves, morts pour l’Italie? 
11 est temps d’en finir 1 Libre à chacun de changer d’opi- 
nions, de sentiments, de croyances; tant mieux pour 
ceux dont le changement est un pas dans la voie du 
bien , tant pis pour ceux dont le changement est un pas 
dans la voie du mal. Mais que personne n’ait le droit 
de prendre un masque ; que personne n’ait le privilège 
de cacher tout son passé sous le dernier travestisse- 
ment. 

La part d’éternelle vérité qui constitue la richesse mo- 
rale d’un siècle, se révèle, aux individus et aux nations, 
par des aspects divers servant tous à l’éducation com- 
mune. Pour moi, l’idée inspiratrice de toute ma vie, ce 
fut l’idée de la nationalité italienne. C’est cette idée qui 
me fit conspirateur, quand je crus que l’Italie, libre et 
une, pouvait sortir des conspirations; c’est cette idée 
qui me fit papiste, quand je crus que l’Italie, libre et 
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une, pouvait sortir de la papauté ; c’est cette idée qui 
me fait soldat de la démocratie européenne, maintenant 
que je ne vois une Italie possible que sur la poussière de 
la vieille Europe. 

Cette éducation progressive dont j’ai fait l’expérience 
en moi-même, est aussi l’éducation progressive de l’Ita- 
lie ; les hommes — et le nombre en est grand — qui, en 
1 848, accueillirent avec amour l’idée nationale, se deman- 
dèrent, dès cette époque, par quels moyens cette idée, 
objet de leurs poétiques adorations, deviendrait une 
vivante réalité. Ils étaient ainsi conduits à déclarer éga- 
lement incompatibles avec la constitution de la nation, 
la domination étrangère , les divisions dynastiques et le 
sacerdoce cosmopolite ; puis est venu se poser le pro- 
blème de la démocratie, qu’ils ont été obligés d’identiûer 
avec celui de la nationalité ; entre tous les partis qui pré- 
tendent se décorer du titre de national, le parti démocra- 
tique leur est apparu comme le seul qui le soit véritable- 
ment et qui ne se berce point de chimères. 

Le talisman de la réaction, en 1848, fut un certain 
sentiment italien purement nominal, iucessammentopposé 
à quiconque invoquait le principe démocratique, comme 
moyen d’organiser la nation ; c’était troubler, s’écriait-on, 
la concorde indispensable pour soutenir la guerre de 
l’indépendance. Nous ne tomberons plus désormais dans 
cette fatale erreur ; car la logique de la réaction a con- 
traint la logique de la nationalité de se déployer tout 
entière ; on comprend qu’à Rome et à Naples où les Au- 
trichiens ne régnent pas, l’Italie a des ennemis non moins 
redoutables qu’à Milan et à Venise, sur lesquelles l’Au- 
triche fait peser sa main de fer. 

Le péril qui maintenant nous menace, c’est un 1848 
européen. On voudrait écarter de nouveau les prin- 
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cipes de la démocratie, en exploitant perfidement le mot 
de civilisation; onvoudraitque l’Italie oubliât les Cosaques 
de Naples, de Rome, de Florence et de la Lombardie, et 
ne tremblât pour sa civilisation menacée, qu’au cri de 
guerre des Cosaques duczar. Qu’on s'arme contre le czar, 
au nom de la civilisation occidentale, rien de mieux. 
Mais le czar, lui, est la personnification vivante du moyen 
âge, et il obéit avec une fidélité austère au principe qu’il 
représente : il excite l’enthousiasme religieux de ses 
peuples, il combat les ennemis du Christ, il ne se courbe 
pas sous la menace de princes conjurés, il entonne 
son chant sacré : In te , Domine , speravi, et ses soldats, 
fanatisés par l’espoir des récompenses éternelles, com- 
battent et meurent héroïquement. 

Et nous, l’armée de la civilisation , que voulons-nous? Et 
l’Autriche, notre avant-garde, que veut-elle (1)? que veut 
l’alliée du Turc infidèle, la papauté latine ? que signifient 
sur leurs lèvres le motde civilisation européenne ? On n’é- 
chappera pas à la logique de la civilisation. Cette logique 
vous somme de répondre : — Quel doit être le régime de 
l’Europe civilisée? est-ce le régime de la force brutale? 
est ce le régime de l’idée? est-ce l’autocratie? est-ce la 
liberté? — Ou la civilisation européenne est un mensonge, 
ou elle doit être le règne de la liberté. 

Non, la barbarie du nord n’est pas le seul ennemi qui 
menace la civilisation européenne. Nous avons au milieu 
de nous une barbarie civilisée, sans foi dans les principes 
qu’elle feint de garder et de défendre, athée et faisant 
parade de religion, spoliatrice et se vantant de protéger 

(1) Ces pages ont été écrites au moment où paraissait devoir se 
conclure l’alliance de l’Autriche avec les puissances occidentales 
dans la question d’Orient. 
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la propriété, perdue de mœurs et affectant de protéger 
la famille. Combattons les barbares, mais combattons 
aussi les hypocrites de la civilisation. 

Le vieux monde féodal se dissout de lui-même. La 
science économique, autrefois la complaisante dévouée 
des monarchies, prépare le triomphe inévitable de la 
démocratie. 

L’Europe ne cesse de marcher vers l’accomplissement 
de ses destinées : c’est de ce mouvement européen que 
naitra désormais pour l’Italie, l’occasion de s’engager 
dans de grandes et glorieuses luttes. Heureux si nous 
sommes assez sages pour saisir cette occasion ! Oh ! que le 
courage ne nous fasse pas défaut, quand nos, pieds fou- 
leront les chemins que tant de braves nous ont ouverts 
et qu’ils illuminent de l’auréole du sacrifice! Oh! qu’on 
ne puisse pas dire que. capables d’une immense résigna- 
tion dans la souffrance, nous manquons des vertus qui, 
dans les grandes tentatives, déterminent les efforts per- 
sévérants! 
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